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LETTRE CCXCI. 
DU ROI. 

A Radeberg, le 21 Juin, 1760. 

J E reçois deux de vos lettres à la fois, l'une du 30 ^ 
de Mai, l'autre du 3 de Juin. Vous me remerciez 
de ce que je vous rajeunis : j'ai donc été dans l'erreur 
de bonne-foi. 'L'année 17 18 a paru votre Oedipe; 
vous aviez alors 1 9 ans, donc 

Nous allions livrer bataille hier ; l'ennemi, qui était 
ici, s'eft retiré fur Radeberg, & mon coup fe trouve' 
manqué. Voilà des nouvelles que vous pouvez dé- 
biter par toute la Suifferie, fi vous le voulez. 

Vous me parlez toujours de la paix : j'ai fait tout 
ce que j'ai pu, pour la ménager entre la France & 
l'Angleterre à mon inclufion. Les Français ont vou- 
lu me jouer, & je les plante là ; cela eft tout (impie. 
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Je ne ferai point de paix fans les Anglais, & ceux-là 
n'en feront point fans moi. Je me ferais plutôt châ- 
trer, que de prononcer encore la fyllabe de paix à 
vos Français. 

Qu'eft-ce que fignifie cet air pacifique que votre 
duc alfedte vis-à-vis de moi ? Vous ajoutez qu'il ne 
peut pas agir félon fa façon de penfer. Que m'im- 
porte cette façon de penfer, s'il n'a point le libre ar- 
bitre de fe conduire en conféquence ? J'abandonne le 
tripot de Verfailles au patelinage de ceux qui s'a- 
mufent aux intrigues. Je n'ai point de temps à per- 
dre à ces futilités : &, dulTé-je périr, je m'adreflerais 
plutôt au grand mogol qu'à Louis le bien-aimé, pour 
fortir du labyrinthe où je me trouve. 

Je n'ai rien dit contre lui. Je me repens amère- 
ment d'en avoir écrit en vers plus de bien qu'il n'en 
mérite. Et fi pendant la préfente guerre, dont je le 
regarde comme le promoteur, je ne l'ai pas épargné 
dans quelques pièces, c'eft qu'il m'avait outré, & que 
je me défends de toutes mes armes, quelque mal af- 
filées qu'eUfs foient. Ces rogatons ne font d'ailleurs 
connus de perfonne. Je ne comprends donc rien à 
ces perfonnalités, à moins que par-là vous ne défi- 
gniez la Ponipadour. 

Je ne crois cependant pas qu'un roi de Prufle ait 
des ménagemens à garder avec une démoifelle Poif- 
fon, fur-tout fi elle eft arrogante, & qu'elle manque à 
ce qu'elle doit de refpeâ; à des têtes couronnées. 

Voilà ma confeflîon, voilà tout ce que je pourrais 
dire à & Minos & à Rhadamante, fi j'étais obligé de 
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comparaître à leur tribunal. Mais on me fait parler 
fouvent fans que j'aye ouvert la bouche. On peut 
avoir mis fur mon compte des chofes auxquelles je 
n'ai pas penfé. Ce font des tours dont la cour de 
Vienne s'eft fouvent fervi, & qui dans plus d'une oc- 
cafion lui ont réuffi. 

Cette tracafferie, dans !e fond, ne vaut pas la peiné 
que j'en parle davantage. Vous faut-il des dou- 
ceurs ? à la bonne heure. Je vous dirai des vérités. 
J'eftime en vous le plus beau génie que les fiècles 
aient porté ; j'admire vos vers, j'aime votre profe, fur- 
tout ces petites pièces détachées de vos Mélanges de 
littérature. Jamais aucun auteur avant vous n'a eu le 
tadt auffi fin, ni le goût auffi fûr, aufll délicat que vous 
l'avez. Vous êtes charmant dans la converfation • vous 
favez inftruire & amufer en même temps. Vous êtes 
la créature la plus féduifante que je connailTe, capable 
de vous faire aimer de tout le monde, quand vous le 
voulez. Vous avez tant de grâces dans l'efprit, que 
vous pouvez ofFenfer & mériter en même temps l'in- 
dulgence de ceux qui vous connailTent. Enfin vous 
feriez parfait fi vous n'étiez pas homme. 

Contentez-vous de ce panégyrique abrégé. Voilà 
toutes les louanges que vous aurez de moi aujourd'hui. 
J'ai des ordres à donner, des lieux à reconnaître, des 
difpofitions à faire, & des dépêches à di6>er. 

Je recommande monfieur le comte de Tourney à 
la protection de fon ange gardien, de la très-fainte & 
immaculée Vierge, & du chevalier puîné du p . . 
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P. S. Pour vous amufcr peut-être, je joins à ma 
lettre un petit morceau, comme dit notre bon d'Ar- 
gens. J'ai compofé Ce morceau pour un Suifle, qui 
fert depuis un an dans mon artillerie. Cet honnête 
Suifle ayant fait tourner dans fa garnifon à Bréda la 
tête à une belle HoUandaife, il m'a demandé à diffé- 
rentes reprifes la permiflîon de l'époufer, quand notre 
paix ferait faite. Je l'accorde enfin ; mais la belle fe 
mourant d'amour, n'a pas voulu attendre fi long- 
temps, & le bel amour s'eft envolé à tire-d'aile. O 
tempus ! 0 mores ! Vous voyez que je n'oublie pas 
mon latin. Fale. 



LETTRE CCXCII. 
DU ROI. 

Le 31 d'Oftobrc, 1760. 

J E vous fuis obligé de la part que vous prenez à 
quelques bonnes fortunes paflagères que j'ai excro- 
quées au hafard. Depuis ce temps les Rufl^es ont fait 
une furation dans le Brandebourg : j'y fuis accouru, 
ils fe font fauvés tout de fuite, & je me fuis tourné 
vers la Saxe, où les affaires demandaient ma préfence. 
Nous avons encore deux grands mois de campagne 
par devers nous ; celle-ci a été la plus dure & la plus 
fatigante de toutes : mon tempérament s'en reffent, 
ma fanté s'affaiblit, & mon efprit baifl"e à proportion 
que fon étui menace ruine. 
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Je ne fais quelle lettre on a pu intercepter, que 
j'écrivis au marquis d'Argens : il fe peur qu'elle foit 
<ie moi ; peut-être a-t-elle été fabriquée à Vienne. 

Je ne connais le duc de Choifeul ni d'Eve ni 
d'Adam, Peu m'importe qu'il ait des fentimens 
pacifiques ou guerriers. S'il aime la paix, pourquoi 
ne la fait-il pas ? Je fuis li occupé de mes affaires, 
. que je n'ai pas le temps de penfer à celles des autres. 
Mais lailTons-là tous ces illuftres fcélérats, ces fléaux 
de la terre & de l'humanité. 

Dites-moi, je vous prie, de quoi vous avifez-vous 
d'écrire l'hiftoire des loups & des ours de la Sibérie ? 
Et que pourrez-vous rapporter du czar qui ne fe 
trouve dans la vie de Charles XII ? Je ne lirai point 
l'hiftoire de ces barbares ; je voudrais même pouvoir 
ignorer qu'ils habitent notre hémifphère. 

Votre zèle s'enflamme contre les jçfuites & contre 
les fuperftitions. Vous faites bien de combattre contre 
l'erreur ; mais croyez-vous que le monde changera ? 
L'efprit humain eft faible ; plus des trois quarts des 
hommes font faits pour l'efclavage du plus abfurde 
fanatifme. La crainte du diable & de l'enfer leur 
fafcine les yeux, & ils détéftent le fage qui veut les 
éclairer. Le gros de notre efpèce eft fot Se méchant. 
J'y cherche en vain cette image de Dieu, dont les 
théologiens aflurent qu'elle porte l'empreinte. Tout 
homme a une bête féroce en foi ; peu favent l'en- 
chaîner, la plupart lui lâchent le frein, lorfqne la ter- 
reur des lois ne les retient pas. 

Vous me trouverez peut-être trop mifanthrope. Jç 
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fuis malade ; je foufFre ; & j'ai affaire à une demi-dou- 
zaine de coquins & de coquines, qui démonteraient 
un Socrate, un Antonin même. Vous êtes heureux 
de fuivre le confeil de Candide, & de vous borner à 
cultiver votre jardin. Il n'eft: pas donné à tout le 
monde d'en faire autant. Il faut que le bœuf trace 
un fillon, que le roffignol chante, que le dauphin 
nage, & que je fafle la guerre. 

Plus je fais ce métier & plus je me perfuade que 
la fortune y a la plus grande part. Je ne crois pas 
que je le ferai long-temps : ma fanté baifle à vue 
d'œil, & je pourrais bien aller bientôt entretenir Vir- 
gile de la Henriade, & defcendre dans ce pays où 
nos chagrins, nos plaifirs & nos efpérances ne nous 
fuivent plus, où votre beau génie & celui d'un goujat 
font réduits à la même valeur, où enfin on fe retrouve 
dans l'état qui précéda la naiflancc. 

Peut-être dans peu vous pourrez vous amufer à 
faire mon épitaphe. Vous direz que j'aimai les bons 
vers & que j'en fis de mauvais, que je ne fus pas 
aflcz flupide pour ne pas eflimer vos talens ; enfirt 
vous rendrez de moi le compte que Babouc rendit 
de Paris au génie Ituriel. 

Voici une grande lettre pour la pofition où je me 
trouve. Je la trouve un peu trop noire, cependant 
elle partira telle qu'elle eft ; elle ne fera point inter- 
ceptée en chemin, & demeurera dans le profond 
oubli où je la condamne. 

Adieu ; vivez heureux, & dites un petit benedicite 
en faveur des pauvres philofophes qui font en purga- 
toire, &c. 
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LETTRE CCXCIII. 
D U R O I. 

De Strehlen, Noy£ïii>l}re, 1761. 

E folitaire des Délices ne fe rira-t-il pa's de moi 
& de tous les envois que je lui fais ? Voici une pièce 
que j'ai faite pour Catt, elle n'eft pas dans le goût de 
mes élégies, que vous avez la bonté de careffer. Ce 
bon enfant me voyant toujours avec mes ftoïciens, 
me foutint il y a quelques jours, que ces beaux 
mefTieurs n'aidaient point dans l'infortune ; que Gref- 
fet, le Lutrin de Boilcau, Chaulieu, vos ouvrages, 
convenaient mieux à ma trifte fituation, que ces ba- 
vards philofophes, dont on pourrait fe pafler, fur- 
tout lorfqu'on avait en foi-même cette force d'ame 
qu'ils ne donnent & ne peuvent pas donner. Je lui 
fis mes humbles repréfentations. Il tint' bon ; & 
quelques jours après notre belle converfation, je lui 
décochai cette épître. Comme il me fallait une fa- 
tisfadlion du mal qu'il avait dit de mes ftoïciens, je l'ai 
badiné fur quelques belles dames auxquelles il avait 
fait tourner violemment la tête. Les poètes fe per- 
mettent des exagérations, & ne s'en font aucun fcru- 
pule : aufîî l'ai-je dépeint courant de conquêtes en 
conquêtes, ce qui au fond n'eft pas trop dans fon ca- 
raârère & dans la trempe de fon ame. Ne direz-vous 
pas, mon cher hermitc, que je fuis un vieux fou de 
m'occuper dans les circoaftances où je me trouve, de 
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chofes auffi frivoles ? mais j'endors ainfi mes foucis & 
mes peines. Je gagne quelques inftans ; & ces in- 
ftans, hélas, paffés fi vite, le diable reprend tous fes 
droits. Je me prépare à partir pour Breflau, & pour 
y faire mes arrangemens fur les héroïques boucheries 
de l'année prochaine. Priez pour un Don Quichotte 
qui doit guerroyer fans ceffe, & qui n'a aucun repos 
à efpérer, tant que l'acharnement de fes ennertiis le 
perfécutera. Je fouhaite à l'auteur d'Alzire & de 
Mérope cette tranquillité, dont me prive ma malheu- 
reufe étoile. Vale, 



LETTRE CCXCIV. 
DU ROI. 

A Berlin, le premier de Janvier, 1765, 

Je vous al cru fi occupé à écrafer l'inf . . . , que je 
n'ai pu préfumer que vous penfiez à autre chofe.* 
Les coups que vous lui avez portés l'auraient ter- 
raffée il y a long-temps, fi cette hydre ne renaiflait 
fans cefTe du fond de la fuperftition répandi^e fur toute 
la face de la terre. Pour moi, détrompé dès long- 
temps des charlataneries qui féduifent les hommes, 
je range le théologien, l'aftrologue, l'adepte & le 
médecin dans la même catégorie. 

J'ai des infirmités & des maladies : je me guéris 
moi-même par le régime & par la patience. La na- 
ture a voulu que notre efpèce payât à la mort un 
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tribut de deux & demi pour cent. C'eft une loi im- 
muable, contre laquelle la faculté s'oppofera vaine- 
ment : & quoique j'aye très-grande opinion de l'ha- 
bileté du fieur Tronchin, il ne pourra cependant pas 
difconvenir, qu'il y a peu de remèdes fpéci&ques, & 
qu'ai rès tout, des herbes & des minéraux pilés ne 
peuvent ni refaire ni redrefler des reflbrts ufés & à 
demi détruits par le temps. 

Les plus habiles médecins droguent le malade 
pour tranquillifer fon imagination, & le guérilTent 
par le régime : & comme je ne trouve pas que des 
élixirs & des potions puiflent me donner la moindre 
confolation, dès que je fuis malade, je me mets à un 
régime rigoureux ; & jufqu'ici je m'en fuis bien 
trouvé. 

Vous pouvez donc confoler l'Europe de la perte 
importante qu'elle croyait faire de mon individu 
(quoique je la trouve des plus minces) ; car, quoique 
je ne jouifle pas d'une fanté bien ferme ni bien bril- 
lante, cependant je vis ; & je ne fuis pas du fenti- 
ment, que notre exiftence vaille qu'on fe donne la 
peine de la prolonger, quand même on le pourrait. 

D'ailleurs, je vous fuis fort obligé de la part que 
vous prenez à ma fanté, & des chofes obligeantes 
que vous me dites. Je regrette que votre âge donne 
de juftes appréhenfions de voir finir avec vous cette 
pépinière de grands hommes & de beaux génies, 
qui ont fignalé le fiècle de Louis XIV. Sur ce, je 
prie Dieu qu'il vous ait en fa fainte & digne garde. 
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LETTRE CCXCV, 
D U R O I. 

A Sant-Souci, le 24 d'Oftobre, 1755. 

Si je n'ai pas l'art de vous rajeunir, j'ai toutefois 
le défir de vous voir vivre long-temps pour l'orne- 
ment & l'inftruâiion de notre fiècle. Qu'en feroit- 
il des belles lettres, fi elles vous perdoient ? Vous 
n'avez point de fucceffeurs. Vivez donc le plus 
long-temps que cela fera poffible. Je vois que vous 
avez à cœur l'établiffement de la petite colonie dont 
Vous m'avez parlé *. Je fuis embarrafle comment 
vous répondre fur bien des articles. Cette maifon 
de Mailland dont vous me parle:; proche de Clèves, 
a été ruinée par les François ; & autant que je me le 
rappelle, elle a été donnée en propriété à quelqu'un 
qui s'eft engagé de la rétablir pour fon ufage. Les 
fermes que j'ai en ce pays-là s'amodient, & je ne 
faurois paffer un contrat avec un autre fermier qu'a- 
près que l'échéance du bail eft terminée. Cela 
n'empêchera pas que votre colonie ne s'établifl'e; 
& je crois que le moyen le plus fimple feroit que 
ces gens envoyaflent quelqu'un à Clèves pour voir 
ce qui feroit de leur convenance, 8c de quoi je puis 
difpofer en leur faveur : ce fera le moyen le plus 

* Il s'agiflait d'établir à Clèves une petite colonie de philofoplics 
fiançais, qui y pourraient dire librement la vérité fans craindre ni 
miniflres, ni prêtres, ni parlcmens. 
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tourt, & qui abrégera tous les mal-entendus aux- 
quels l'éloignement des lieux & l'ignorance du lo- 
cal pourroient donner lieu. 

Je vous félicite de la bonne opinion que voua 
avez de l'humanité : pour moi, qui par les devoirs 
de mon état connois beaucoup cette efpèce à deux 
pieds fans plumes, je vous prédis que ni vous ni 
tous les philofophes du monde ne corrigerez le genre 
humain de la fuperfticion à laquelle il tient ; la 
nature a mis cet ingrédient dans la compofition de 
l'efpèce : ceft une crainte, c'eft une foibleffe, c'efi; 
une crédulité, une précipitation de jugement qui 
par un penchant ordinaire entraîne les hommes dans 
le fyftème du merveilleux ; il eft peu d'ames phi- 
Jofophiques & d'une trempe affez forte pour dé- 
truire en elles les profondes racines que les préjugés 
de l'éducation y ont jetées. Vous en voyez dont 
•lebonfens eft détrompé des erreurs populaires, qui Is 
révoltent contre les abfurdités, & qui à l'approche de 
la mort redeviennent fuperftideux par crainte, & 
meurent en capucins ; vous en voyez d'autres dont 
la façon de penfer dépend de leur digeftion bonne 
ou mauvaife. Il ne fuffit donc pas à mon fens de 
détromper les hommes ; il faudroit pouvoir leur 
infpirer le courage de l'efprit ; ou la fenfibilité & 
la terreur de la mort triompheront des raifonnemens 
les plus forts Se les plus méthodiques. Vous pen- 
fez parce que les Quakers 8c les Sociniens ont établi 
'une religion fimple, qu'en la fimplifiant encore un 
;peu davantage, on pourroit fur ce plan fonder une 
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nouvelle créance; mais j'en reviens à ce que j'ai 
déjà dit, & je fuis prefque convaincu que fi ce trou* 
peau fe trouvoit confidérable, il enfanteroit dans peu 
quelqsie fnperllition nouvelle, à moins qu'on ne 
choisît pour le compofer que des ames exemptes de 
crainte & de foiblefle. Cela ne fe trouve pas com- 
munément ; cependant je crois que la voix de la 
raifon, à force de s'élever contre le fanatifme, pourra 
rendre la race future plus tolérante que celle de 
notre temps, & c'eft beaucoup gagner. On vous 
aura l'obligation d'avoir corrigé les hommes de la 
plus crvielle, de la plus barbare folie qui les ait pof- 
fédés, & dont les fuites font horreur. Le fanatifme 
& la rage de l'ambition ont ruiné des contrées flo- 
rilTantes dans mon pays. Si vous êtes curieux du 
total des dévaftations qui fe font faites, vous fau- 
rez qu'en tout j'ai fait rebâtir huit mille maifons en 
Siléfie, fix mille cinq cents en Pomcranie & dans 
la nouvelle Marche, ce qui fait félon Newton & 
d'Alembert quatorze mille cinq cents habitations. 
La plus grande partie a été brûlée par les Ruffes. 
Nous n'avons pas fait une guerre auflî abominable, 
& il n'y a eu de détruit de notre part que quelques ^ 
maifons dans les villes que nous avons affiégées : 
cela ne va certainement pas à mille maifons. Le 
mauvais exemple ne nous a pas féduits, & j'ai de 
ce côté-là ma confcience exempte de tout reproche. 
A préfeat que tout eft tranquille & rétabli, les phi- 
lofophes par préférence trouveront des afiles chez 
moi partout où ils voudront; à plus forte raifon 
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l'ennemi de Baal, ou de ce culte que dans le pays 
où vous êtes on appelle la proftituée de Babylone. 
Je vous recommande à la fainte garde d'Epicure, 
d'Ariftippe, de Locke, de Gaflendi, de Bayle, & de 
toutes ces ames épurées de préjugés, que leur génie 
immortel a rendus des chérubins attachés à l'arche, 
de la vérité. 

P. S. Si vous voulez nous faire pafler quelques 
livres dont vous parlez, vous ferez plaifir à ceux 
qui efpèrent en celui qui délivrera fon peuple du 
joug des impofteurs. 



LETTRE CCXCVL 
DU R O L 

A Berlin, le 8 de Janvier, 1766. 

Non, il n'eft point de plus plaifant vieillard que 
vous. Vous avez confervé toute la gaieté & l'amé- 
nité de votre jeunefle. Votre lettre fur les miracles 
m'a fait pouffer de rire ; je ne m'attendois pas à 
m'y trouver, & je fus furpris de m'y voir placé en- 
tre les Autrichiens & les cochons. Votre efpric 
eft encore jeune, & tant qu'il reftera tel, il n'y a 
rien à craindre pour le corps. L'abondance du 
fluide qui circule dans les nerfs, & qui anime le cer- 
veau, prouve que vous avez encore des relTources 
pour vivre. Si vous m'aviez dit il y a dix ans ce 
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que vous dites en finifra',nt votre lettre, vous feriez 
encore ici. Sans doute que les hommes ont leurs 
foiblefles, fans doute qut; la perfeftion n'eft point 
leur partage; je le relfens moi-même, & je fuis con- 
vaincu de l'injuftice qu'il y a d'exiger des autres ce 
qu'on ne fauroit accomplir,. & à quoi foi-même on 
ne fauroit atteindre. Vous deviez commencer par- 
là, tout étoit dit, & je V(Dus aurois aimé avec vos 
défauts, parce que vous av<;z alTez de grands talens 
pour couvrir quelques foibl elTes. Il n'y a que les 
talens qui diftinguent les j grands hommes du vul- 
gaire. On peut s'empêcher de commettre des 
crimes, mais on ne peut corriger un tempérament 
<jui produit de certains défauts, comme la terre la 
plus fertile, en même temps qu'elle porte le froment, 
fait éclore de l'ivroie. I^a fuperftition ne donne 
que des herbes vénéneufes il vous eft réfervé de 
l'écrafer avec votre redoutable malTue, avec le ridi- 
cule que vous répandez fur el le, qui porte coup plus 
que tous les argumens : peu d'hommes favent rai- 
fonner, tous craignent le ridicule. 

Il efl: certain que ce qu'on appelle honnêtes gens 
en tout pays commence à pcnfcr : dans la fuperfti- 
tieufe Bohème, en Autriche, ancien fiège du fana- 
tifme, les perfonnes de mife commencent à ouvrir 
les yeux; les images des faints ne jouiffent plus du 
culte qu'on leur rendoit autrefois. Quelques bar- 
rières que la cour oppofe à l'entrée des bons ou- 
vrages, la vérité perce nonobftant toutes ces précau- 
tions : quoique fes progrès ne foient pas rapides, 

ç'eft 
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c'efl toutefois un grand point que de voir un certain 
monde qui déchire le bandeau de la fuperftition. 
Dans nos pays proteftans on va plus vite : & peut- 
être ne faudra-t-il plus qu'un fiècle pour que les 
animofités qui naquirent des partis /ub utraque 
Jub ma ne foient entièrement éteintes. De ce vafte 
domaine du fanatifme, il ne refle guères que la Po- 
logne & la Bavière oij la crafîe ignorance & l'en- 
gourdlfTement des efprits maintiennent encore la 
fuperftition. Pour vos Genevois, depuis que vous 
y êtes, ils font non feulement mécréans, ils font en- 
core tous devenus beaux efprits ; ils font des con- 
verfations entières en antithèfes, c'eft un miracle par 
vous opéré. Qii'eft-ce que refTufciter un mort en 
comparalfon de donner de l'imagination à qui la 
nature en a refufé ? En France aucun conte de ba- 
lourdife qui ne roule fur un Suiffe ; en Allemagne 
quoique nous ne pafiTions pas pour les plus décou- 
plés du monde, nous plaifantons cependant la na- 
tion helvétique. Vous avez tout changé, vous 
créez des êtres là où vous réfidez : vous êtes le Pro- 
méthée de Genève- 

Si vous étiez demeuré ici, nous ferions à préfent 
quelque chofe. Une fatalité qui préfide aux chofes 
de la vie, n'a pas voulu que nous jouiffions de tant 
d'avantages. A peine eûtes-vbus quitté votre patrie 
que la belle littérature y tomba en langueur, & je 
crains que la géométrie n'étouffe en ce pays le peu 
de germes qui pourroient reproduire les beaux arts. 

Otwv.poJîhJeFr.ILr.niL 

c 
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Le bon goût fut enterré à Rome dans les tombeaux 
de Virgile, d'Ovide & d'Horace ; je crains que la 
France en vous perdant n'ait le fort des Romains. 
Quoi qu'il arrive, j'ai été votre contemporain, vous 
durerez autant que j'ai à vivre, & je m'embarraffe 
peu du goût, de la ftérilité ou de l'abondance de la 
poftérité. Adieu. Cultivez votre jardin, car voilà 
ce (jju'il y a de plus fage. 



LETTRE CCXCVir. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, Premier Février, 1 766. 

Je vous fais très-tard mes remercîmens, mais c'eft 
que j'ai été fur le point de ne vous en faire jamais 
aucun. Ce rude hiver m'a prefque tué ; j'étais tout 
près d'aller trouver Bayle, & de le féliciter d'avoir 
eu un éditeur qui a encore plus de réputation que 
lui dans plus d'un genre ; il aurait fûrement plai- 
fanté avec moi de ce que votre Majefté en a ufé 
avec lui comme Jurieu ; elle a tronqué l'article Da- 
vid. Je vois bien qu'on a imprimé l'ouvrage 
fur la féconde édition de Bayle. C'eft bien dom- 
mage de ne pas rendre à ce David toute la juftice 
qui lui eft due ; c'était un abominable juif, lui & fes 
pfaumes. Je connais un roi plus puiflant que lui 
&. plus généreux, qui à mon gré fait de meilleurs 
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vers. Celui-là ne fait point danfer les collines comme 
des béliers, 8c les béliers comme des collines. 11 
ne dit point qu'il faut écrafer les petits enfans contre 
la muraille au nom du Seigneur, il ne parle point 
éternellement d'afpics & de balïlics. Ce qui me 
plaît fur-tout de lui, c'eft que dans toutes fes epîtres 
il n'y a pas une feule penfée qui ne foit vraie ; fon 
imagination ne s'égare point. 

La jufteffe eft le fonds de fon efprit ; & en effet 
fans jufteffe il n'y a ni efprit ni talent. 

Je prends la liberté de lui envoyer un caillou du 
Rhin pour un boiffeau de diamans. Voilà les feuls 
marchés que je puifle faire avec lui. 

Les dévotes de Verfaillcs n'ont pas été trop con- 
tentes du peu de confiance que j'ai en S'* Gene- 
viève; mais le monarque philofophe prendra mon 
parti. 

Puifque les aventures de Neuchâtel l'ont fait rire, 
en voici d'autres que je fouhaite qui l'amufenr. 
Comme ce font des affaires graves qui fe paffent 
dans fes Etats, il eft jufte qu'elles foient portées au 
tribunal de fa raifon. 

Il y a en France un nouveau procès tout fembla- 
ble à celui des Calas ; & il paraîtra dans quelque 
temps un mémoire figné de plufîeurs avocats, qui 
pourra exciter la curiofité & la fenfibilité. On 
verra que nos papiftes font toujours perfuadés qvje 
les proteftans égorgent leurs enfans pour plaire à 
Dieu. Si fa Majefté veut avoir ce mémoire, je la 
fuppLis de me faire dire par quelle voie je dois Ta- 

C 2 
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drelFer. J'ignore s'il le faut mettre à la pofte, ou le 
faire partir par les chariots d'Allemagne. 

LETTRE CCXCyiII. 
D U R O I. 

APotfdam.Ie 25 Février, 1766. 

J'A UROIS été fâché de vous favoir fitôt dans la 
compagnie de Bayle ; hâtez-vous lentement de faire 
ce voyage, & fouvenez-vous que vous faites l'orne- 
ment de la littérature françoife dans ce ficcle où les 
lettres humaines commencent à dépérir ; mais vous 
vivrez long-temps. Votre vieillefle ell comme l'en- 
fance d'Hercule ; ce Dieu écrafoit des ferpens dans 
fon berceau, & vous, chargé d'années, vous écrafez 
le fanatifme. Vos vers fur la mort du Dauphin font 
beaux ; je crois qu'ils ont attaqué Sairite Genevièvç 
mal à propos, parce que la Reine & la moitié de la 
cour ont fait des vœux ridicules, au cas que le Dau- 
phin en réchappât. La Reine a voulu aller à pied 
de Verfaillcs à l'Eglife de Saint Médard. Vous n'i- 
gnorez pas fans doute la fainte converfation de l'évé- 
que de Beauvais avec Dieu, qui lui répondit : Nous 
verrons ce que nous avons à faire. Dans un temps 
oih des évêqties parlent à Dieu Se où les Reines font 
des pclérinages, les olTemens des bergères l'empor- 
tent fur les ftatues des héros, 8c on plante là les phi- 
lofophes & les poètes. Les progrès de la raifon hu- 
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maine font plus lents qu'on ne le croit. En voici 
la véritable caufe ; prefque tout le monde fe con- 
tente d'idées vagues des choies, peu ont le temps de 
les examiner 8c de les approfondir ; les uns, gar- 
rottés par les chaînes de la fuperftition dès leur en- 
fance, ne veulent ou ne peuvent les brifcr; d'autres, 
livrés aux frivolités, n'ont pas un mot de géométrie 
dans leur tête, & jouiffent de la vie fans qu'un mo- 
ment de réflexion interrompe leurs plaifirs. Ajou- 
tez à cela les ames timides, les femmes peureufes, 
ôc ce total compofe la fociété des hommes. S'il fe 
trouve donc un homme fur mille qui penfe, c'eft 
beaucoup. Vous & vos femblables écrivez pour 
lui, le refte fe fcandalife & vous damne charitable- 
ment. Pour moi, qui ne me fcandalife point, je 
ferai mon profit honnête du mémoire des avocats 
& de toutes les bonnes pièces que vous voudrez 
m'envoyer ; je crois qu'il faut que toute la corre- 
fpondance de la Suifle pafîe par Francfort fur le 
Mein pour nous parvenir ; je n'en fuis cependant 
pas informé au julle, vous pourrez l'apprendre là- 
bas facilement. Ah ! fi du moins vous aviez fait 
quelque féjour à Neuchâtel, vous auriez donné de 
l'efprit au modérateur & à fa fainte féquelle. A 
préfent ce canton eft comme la Béotie, en compa- 
raifon de Ferney & des lieux que vous habitez, & 
nous comme les Lapons. N'oubliez pas ces La- 
pons ; ils aiment vos ouvrages, & s'intérelicnt à vq- 
trç confervation. 
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LETTRE CCXCIX. 
DU ROI. 

APotfdam, le 7 d'Augiifte, 1766. 

M O N neveu m'a écrit qu'il fe propofoit de vifi- 
ter en paflant le philofophe de Ferney ; je lui envie 
le plaifir qu'il a eu de vous entendre. Mon nom 
étoit de trop dans vos converfations, & vous aviez 
tant de matières à traiter, que leur abondance ne 
vous impofoit pas la néceiïicé d'avoir recours au fo- 
litaire de Sans-Souci pour fournir à vos entretiens. 
Vous me parlez d'une colonie de philofophes qui fe 
propofent de s'établir à Clèves ; je ne m'y oppofe 
point; je puis leur accorder ce qu'ils demandent 
au bois près, que le fcjour de leurs compatri- 
otes a prefque entièrement détruit dans ces fo- 
rêts; toutefois à condition qu'ils ménagent ceux qui 
doivent être ménagés, & qu'en imprimant ils ob- 
fervent de la décence dans leurs écrits. 

La fcène qui s'eft paflée à Amiens eft tragique ; 
maisn'y-a-t-il pas de la faute de ceux qui ont été pu- 
nis ? Faut-il heurter de front des préjugés que le 
temps a confacrés dans l'efprit des peuples ? 8c fi l'on 
veut jouir, de la liberté de penfer, faut-il infulter à la 
croyance établie ? Quiconque ne veut point remuer, 
eft rarement perfécuté. Souvenez-vous de ce mot 
deFontenelle : Si j'avois la main pleine de vérités, 
difoit-il, j'y penferoisplus d'une fois avant de l'ou- 
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vrir. Le vulgaire ne mérite pas d'être éclairé ; & fi 
vos parlemens ont févi contre ce malheureux jeune 
homme qui a frappé ce figne que les chrétiens révè- 
rent comme le lymbole de leur falut, accufez-en les 
lois du royaume ; c'eft félon ces lois que tout magiftrat 
fait ferment de juger ; il ne peut prononcer fa fen- 
tence que félon ce qu'elles contiennent; & il n'y a de 
reflburce pour l'accufé qu'en prouvant qu'il n'eft pas" 
dans le cas de la loi. Si vous me demandez, fi j'au- 
rois prononcé un arrêt auflî dur, je vous dirai que 
non, & que félon mes lumières naturelles j'aurois 
proportionné la punition au délit : vous avez brifé 
une ftatue, je vous condamne à la rétablir ; vous 
n'avez pas ôté le chapeau devant le curé de la pa- 
roiffe qui portoit ce que vous favez, eh bien, je vous 
condamne à vous préfenter quinze jours confécutifs 
fans chapeau à l'églife ; vous avez lu des ouvrages de 
Voltaire, oh çà, Monfieur 1© jeune homme, il eft bon 
de vous former le jugement, & pour cet effet on vous 
enjoint d'étudier la fonlme de Saint Thomas; & le 
quidam de Mr le Curé, l'étourdi, auroit peut-être 
été puni plus févèrement de cette manière qu'il ne l'a 
été par ces juges ; car l'ennui efl; un fiècle, & la mort 
un moment. Que le ciel ou la deftinée écartent cette 
mort de votre tête, & que vous éclairiez doucement 
& paifiblement ce fiècle que vous illuftrez ! Si vous 
venez à Clèves, j'aurai encore le plaifir de vous re- 
voir & de vous alfurer de l'admiration que votre 
beau génie m'a toujours infpiré. 
Sur ce, &C. 
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LETTRE CGC. 
DU ROI. 

A Potfdam.le 13 d'Augufte, 1766. 

Je compte que vous aurez déjà reçu ma rcponfe à 
votre avant-dernière lettre. Se je ne puis trouver l'ex- 
écution d'Amiens aufli affreufe que l'injufte fupplice 
de Calas. Ce Calas étoit innocent ; le fanatifme fe 
facrifie cette viftime, & rien dans cette aftion atroce 
ne peut fervir d'excufe aux juges ; bien loin de là, ils 
fe foufliraient aux formalités des procédures, &: ils con- 
damnent au fupplice, fans avoir des preuves, des con- 
vidtions, ni des témoins. Ce qui vient d'arriver à 
Amiens eft d'une nature bien différente. Vous ne 
contcfterez pas que tout citoj-en doit fe conformer 
aux lois de fon pays ; or il y a des punitions établies 
par les légiflateurs pour ceux qui troublent le culte 
adopté par la nation ; la difcrétion, la décence, 
fur-tout le refpect que tout citoyen doit aux lois, 
oblige donc de ne point infulter au culte reçu & d'é- 
viter le fcandale & l'infolence. Ce font ces lois de 
fang qu'on devroit réformer en proportionnant la pu- 
nition à la faute ; mais tant que ces lois rigoureufcs 
demeuieront établies, les magiftrats ne pourront pas 
fe difpenfer d'y conformer leur jugement. Les dé- 
vots en France crient contre les philofophes, & les ac- 
cufent d'être les caufes de tout le mal qui arrive. 
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Dans la dernière guerre il y eut des Infenfés qui pré- 
tendirent que l'encyclopédie étoit caufe des infor- 
tunes qu'elTuj^aient les armées françoifes. Il arrive 
pendant cet efTerveCcence que le miniftère de Ver- 
failles a befoin d'argent, & il facrifie au clergé, qui 
en promet, des philolbphes qui n'en ont point, & qui 
n'en peuvent donner. Pour moi qui ne demande 
ni argent ni bénédiftions, j'offre des afilcs aux philo- 
fophes, pourvu qu'ils foient fages & qu'ils Ibienc 
auffi pacifiques que le beau titre dont ils fe parent 
l'exige; car toutes les vérités eniemble qu'ils an- 
noncent ne valent pas le repos de l'ame, fcul bien 
dont les hommes puiflent jouir fur. l'atome qu'ils ha- 
bitent. Pour moi qui fuis un raifonneur fans en- 
thoufiafme, je défirerois que les hommes fulient 
raifonnables, & furtout qu'ils fufîcnt tranquilles. 
Nous connoiflbns les cr'mes que le fanatifme dans 
la religion a fait commettre; gardons-nous d'in- 
troduire ce fanatifme dans la philofophie ; fon 
caraftère doit être la douceur &r la modération ; 
elle doit plaindre la fin tragique d'un jeune homme 
qui a commis une extravagance ; elle doit démon- 
trer la rigueur excefilve'd'une loi faite dans un temps 
greffier & ignorant ; mais il ne faut pas que la phi- 
lofophie encourage à de pareilles actions, ni qu'elle 
fronde des juges qui n'ont pu prononcer autrement 
qu'ils n'ont fait. Socrate n'adoroit pas les Dccs 
majores minores; toutefois il affiHuit aux facrifices 
publics. Galfendi alloit à la méfie, & Newton au 
prône. La tolérance dans une fociété doit afîlirer à 
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chacun la liberté de croire ce qu'il veut ; mais cette 
tolérance ne doit pas s'étendre à autorifer l'effronterie 
& la licence déjeunes étourdis qui infiiltent audaci- 
eufement à ce que le peuple révère. Voilà mes fen- 
^-imens, qui font conformes à ce qui affure la liberté 
& la fureté publique, premier objet de toute légifla- 
tion. Je parie que vous penfez ea lifant ceci, cela 
eft bien allemand, cela fe reflent bien du flegme 
d'une nation qui n'a que des paflîons ébauchées. 
Nous fommesj il eft vrai, une efpcce de végétaux en 
comparaifon des François ;auiri n'avons-nous produit 
ni la Jéruialèm délivrée, ni la Henriade ; depuis que 
l'Empereur Charlemagne s'avifa de nous faire chré- 
tiens en nous égorgeant, nous le fommes reliés ; à quoi 
peut-être ont contribué notre ciel toujours chargé d e 
nuages, Se les friniats de nos longs hivers. Enfin pre- 
nez-nous tels que nous fonimçs. Ovide s'accoutuma 
bien aux mœurs des peuples de Tomes ; & j'ai allez 
de vaine gloire pour me perfuader que la province de 
Clèves v^ut mieux que le lieu où le Danube fe jette 
par fes fept embouchures dans la mer nojre. 
Sur ce, &c. 
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LETTRE ceci. 
DU ROI. 

A Ereflau, le premier de Septembre, 1766. 

U s aurez vu par ma lettre précédente que des 
philofophes paifibles doivent s'attendre d'être bien 
reçus chez moi. Je n'ai ni vu ni parlé au fils de 
l'Hippocrate moderne. Je ne fais ce qui peut être 
tranlpiré du defléin de vos philofophes ; je m'en 
lave les mains. Je fuis ici dans une province où l'on 
préfère la phyfique à la métaphyfique ; on cultive fes 
champs, on a rebâti huit mille maifons, & l'on fait 
des milliers d'enfans par an, pour remplacer ceux 
qu'une fureur politique & guerrière a fait périr. Je 
ne fais fi, tout bien confidéré, il n'eft pas plus avan- 
tageux de travailler à la population qu'à faire de 
mauvais argumens. Les feigncurs & le peuple, oc- 
cupés des foins de leur rétablili'ement, vivent en paix; 
ils font fi pleins de leur ouvrage, que perfonne ne fait 
attention au culte de fon voifin. Les étincelles de 
haine de religion qui fe ranimoient fouvent avant la 
guerre font éteintes, & l'efprit de tolérance gagne 
journellement dans la fa(^on de penfer générale des 
habitans. Croyez que le défœuvrement donne lieu 
à la plupart des diiputes ; pour les éteindre en 
France, il ne faudroit que renouvellcr les temps de* 
défaites de Poitiers & d'Azincourt : vos eccléfiaftique.-; 
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& VOS parlemens, fortement occupés de leurs propres 
affaires, ne penferoicnt qu'à eux, & laifferoient le 
public Se le gouvernement tranquilles. C'eft une 
propofition à faire à ces Meffieurs ; je doute toute- 
fois qu'ils l'approuvent. Vos ouvrages font répan- 
dus ici, & entre les mains de tout le monde ; il n'y a 
point de peuple, point de climat où votre nom ne 
perce, point de fociété policée où votre réputation 
ne brille. Jouiffez de votre gloire, & jouiffez-eo 
Jong-temps. 
Sur ce, &c, 

LETTRE CCCII. 
DU ROI. 

A Sans-Souci, le 13 de Septembre, 1766. 

Vous nVv ■cz pas befoin de me recommander les 
philofophcs; ils feront tous bien reçus, pourvu qu'ils 
foicnt modérés Se paifibles. Je ne puis leur donner 
ce que je n'ai pas ; je n'ai point le don des miracles, 
& ne puis relîuiciter le bois du parc de C lèves que 
les François ont coupé & biûlé ; mais d'ailleurs ils 
trouveront afile &c fureté. Il me fouvient d'avoir lu 
dans ce livre brûlé dont vous me parlez, qu'il étoit 
imprimé à Berne ; ks Bernois ont donc exercé une 
jurifdi'ftion légitime iur cet ouvrage; ils ont brûlé 
des conciles, des controverfes, des fanaticjues & des 
papes, à quoi j'applaudis fort en qualité d'hérétique. 



CORRESPÔIÏDANCE. 2t) 

Ce ne font que des niaiferies en comparaifon de ce 
qui vient d'arriver à Amiens ; rôtir des hommes, 
paffe la raillerie ; jetter du papier au feu, c'eft hu- 
meur. Vous devriez par repréfailles faire un auto- 
da-fé à Ferney, & condamner aux flammes tous les 
ouvrages de théologie & de controverfe de votre 
volfmage, en ralTemblant autour du brafier des thé- 
ologiens de toute fcdle, pour les régaler de ce doux 
fpeclacle : pour moi, dont la foi eft tiède, je tolère 
tout le monde, à condition qu'on me tolère moi, 
fans m'embarrafler même de la foi des autres. Vos 
miflionnaires defliUcront les yeux à quelques jeunes 
gens qui les liront ou les fréquenteront ; mais que 
de bêtes dans le monde qui ne penfent point, que 
de pei fonnes livrées au plaifir que le raifonnement fa- 
tigue ! que d'ambitieux occupés de leurs projets ! fur 
ce grand nombre, combien peu de perfonnes aiment 
à s'inftruire & à s'éclairer ! Le brouillard épais qui 
aveugloit l'humanité du X""' au XIII'"' fiècleeft dif- 
fipé ; cependant la plupart des yeux font myopes, 
quelques-uns ont les paupières collées. Vous avez 
en France des convulfionnaires, en Hollande on con- 
noît les fins, ici les piétiftcs ; il y aura de ces efpèces-là 
tant que le monde durera, comme il fe trouve des 
chênes ftériles dans les forêts & des frelons près des 
abeilles. Croyez que fi des philofophes fondoient 
un gouvernement, au bout d'un dcmi-fiècle le peuple 
fe foi geroit des fuperflitions nouvelles, & attacheroit 
fon culte à un objet quelconque qui frapperoit fcs 
fens; ou il fe fercit des petites idoles, ou il révère- 
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roit les tombeaux de fes fondateurs, ou il invoque- 
roit le foleil, ou quelque abfurdité pareille l'empor- 
teroit fur le culte pur & fimple de l'Etre fuprême. 
La fuperftition eft une foiblefle de l'efprit humain ; 
elle eft inhérente à cet être ; elle a toujours été, elle 
fera toujours ; les objets d'adoration pourront chan- 
ger comme vos modes de France ; mais que m'im- 
porte qu'on fe profterne devant une pâte de pain- 
azyme, devant le bœuf Apis, devant l'arche de l'al- 
liance, ou devant une ftatue ? Le choix ne vaut pas la 
peine ; la fuperftition eft la même, & la raifon n'y 
gagne rien. Mais de fe bien porter à 70 ans, d'avoir 
l'efprit libre, d'être encore l'ornement du Parnafle à 
cet âge comme dans fa première jeunefle, cela n'eft 
pas indifférent ; c'eft votre deftin ; je Ibuluite que 
vous en jouifliez long-temps, & que vous foyez aulîi 
heureux que le comporte la nature humaine. 
Sur ce, &c. 

LETTRE CCCIII. 
D U R O I. 

A Sans-Souci, le 3 de Novembre, 1766. 

Je ne fuis pas le feul qui remarque que le génie & 
les talens font plus rares en France & en Europe dans 
notre fiècle qu'à la fin du fiècle précédent. Il vous 
refte trois poètes, mais qui font du fécond ordre, La 
Harpe, Marmontel & Saint Lambert. Les injuftices 
qui fe font à Amiens n'empêchent pas qu'un parifien 
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de génie n'achève une bonne tragédie des innocens 
avec le glaive de la loi ; mais la nation en rougit, 
mais le gouvernement penfera fans doute à prévenir 
de tels abus : il faut encore confidérei' de plus, que 
plus un état eft vafte, plus il eft expole ù ce que des ^ 
fubalcernes abufent de leur autorité ; le feul moj^en 
de l'empêcher, eft d'obliger tous les tribunaux du 
royaume de ne mettre en exécution des arrêts de 
mort qu'après qu'un confeil fuprême a revu les pro- 
cédures & confirmé leur fentence. 

Il me femble que le jeune poète, auteur du Trium- 
virat, n'a pas plus de 73 ans ; j'en juge ainfi parce 
qu'un commençant ne connoît ni ne fent des nu- 
ances auffi fines qu'il en eft dans le caradère d'Oc- 
tave, parce que les deux aftes que j'ai lus font fans 
déclamation, & d'une fimplicité qui ne plaît qu'a- 
près avoir épuifé toutes les fufées de la rhétorique. 
En fuppofant même qu'un jeune homme ait fait cet 
ouvrage, il eft fûr qu'un fage l'a retouché ou refondu. 
Vous m'en avez donné trop 8c trop peu pour vous 
arrêter en fi beau chemin. Je vous compare aux 
rois ; il en coûte d'obtenir leur premier bienfait ; ce- 
lui-là donné, on les accoutume à continuer de même. 
J'ai lu votre article de Julien avec plaifir ; cependant 
i'aurois défiré que vous euffiez plus ménagé cet abbé 
de la Bletterie ; tout dévot, tout janfénifte qu'il eft, 
il a le premier rendu hommage à la vérité; il a 
rendu juftice (quoiqu'avec des ménagemens qu'il lui 
convenoi: de garder) au caraftère de Julien ; il ne 
i'a ^oint appelé apoftar ; il faut tenir compte à un 
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janfcniflc de fa fincéiiré. Il auroit peut-être été pîuS 
adroie c!e lui donner des éloges, comme on applaudit 
à un enfant qui commence à balbutier, pour l'en- 
courager à mieux faire. Le paffige d'Ammien- 
Marcellin efl interpolé fans doute ; vous n'avez, pour 
vo'.is en convaincre, qu'à lire ce qui précède & ce 
qui fuit ; ces deux phrafes fe lient fi bien que la 
fraude faute aux yeux. C'etoit le bon temps dans 
les premiers fiècles, on accommodoit les ouvrages à 
Ton gré ; Jofeph s'en cft reffcnti également, l'évan- 
gile de St Jean de même. Tout ce qui m'étonne, 
efb que Meiïieurs les correcteurs ne fe foient pas 
apperçus de certaines incongruités auxquelles ils 
n'ont fa,it aucune attention. Se qu'ils auroient pu rec- 
tifier d'un coup de plume, comme la double généa- 
logie, la prophétie dont vous faites mention, & nom- 
bre d'erreurs de noms de villes & de géographie. 
Ces ouvrages, marqués au fceaude l'humanité, c'efl- 
à-dire pleins de bévues, d'inconféquences, de contra- 
diélions, dévoient ainfi fe déceler eux-mêmes. L'a- 
brtnilîément de l'efpéce humaine durant tant de 
fiècles a prolongé le fanatilme ; enfm vous avez été 
I le Bellérophon qui a terraiTé la chimère. Vivez 
donc pour achever d'en difperfer les reftes ; mais fur- 
tout longez que le repos & la tranquillité d'efprit 
iunt les feuls biens dont nous puiffions jouir durant 
notre pélérinage, & qu'il n'eft aucune gloire qui en 
approche. Je vous fouhaite ces biens, & je jure par 
Epicure & par Ariflidc qu'aucun de vos admirateurs 
.ne s'intcreTc plus que nioi à votre félicité. 

LET- 
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LETTRE CCCIV. 
DU ROI. 

A Sans-Souci, le 25 de Novembre, 1766. 

CI4ET extrait du Didionnaire de Bayle dont vous 
parlez, efl de moi ; je m'y étois occupé dans un 
temps où j'avois beaucoup d'affaires ; l'édition s'en 
eft reffentie. On en prépare à préfent une nouvelle 
où les articles des courtifanes feront remplacés par 
ceux d'Ovide & de Lucrèce, & dans laquelle on rc- 
ftituera le bon article de David. Je vous envoie, 
comme vous le fouhaitez, cet extrait informe, qui 
ne répond point à mon deffein ; il fera (uivi de la 
nouvelle édition, dès qu'elle fera achevée ; mais ce ne 
font que de légères chiquenaudes que j'applique fur 
le nez du fanatifme ; il n'eft donné qu'à vous de l'c- 
crafer. Il a eu le fort des catins ; il a été honoré 
tant qu'il étoit jeune; à préfent dans fa décrépitude 
chacun l'infulte. Le Marquis d'Argens l'a affez 
maltraité dans fon Julien : cet ouvrage eft moins in- 
corredt que fes autres produftions ; cependant je n'ai 
pas été content de la fortie qu'il fait à propos dé rien 
contre Maupertuis. Il ne faut point troubler la 
cendre des morts. Quelle gloire y-a-t-il à combattre 
un homme que la mort a défarmé ? Maupertuis fans 
doute a fait un mauvais ouvrage ; c'eft une plaifan- 
terie gravement écrite ; il auroit dû l'égayer, pour 

Oeuv.pofhJeFr.JI. T. VÎIT. 

D 



3+ CORRESPONDANCE» 

que pedonne ne pût s'y tromper. Vous prîtes la 
chofe au tragique, vous attaquâtes férieufement un 
badinage, & avec votre redoutable maffue d'Her- 
cule vous écrafâtes un moucheron. Pour moi, qui 
voulois conferver la paix dans la maifon, je fis ce que 
je pus pour vous empêcher d'éclater. Malgré tout 
ce que je vous difois, vous en devîntes le perturba- 
teur ; vous compofâtes une libelle prefque fous mes 
yeux, vous vous fervîtes d'une permiflîon que je 
vous avois donnée pour un autre ouvrage pour im- 
primer ce libelle , Enfin vous avez eu tous les torts 
du monde vis-à-vis de moi ; j'ai fouffert ce qui pou- 
voit fefouffrir, Scjefijpprime tout ce que votre con- 
duite me donna d'ailleurs de juftes fujets de plainte, 
parce que je me fens capable de pardonner. Vous 
n'avez rien perdu en quittant ce pays -, vous voilà à 
Ferney entre votre nièce & des occupations que vous 
aimez, refpedté comme le Dieu des beaux arts, comme 
le patriarche des écrafeurs, couvert de gloire & jou- 
iffant de votre vivant de toute votre réputation, d'au- 
tant plus, qu'éloigné de plus de cent lieues de Paris, 
on vous coniidère comme mort & l'on vous rend 
juftice. 

Mais de quoi vous avifez-vous de me demander 
des vers,? Plutus a-t-il jamais requis Vulcain de lui 
fournir de Tor ? Thétis a-t-elle jamais foUicité le Ru- 
bicon de lui donner fon filet d'eau ? Puifque dans un 
temps où les rois & les empereurs ctoient acharnés 
à me dépouiller, un miférable s'alliant avec eux me 
pilla mon livre, puifqu'il a paru, je vous en envoie 
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une édition en gros caraftère. Si votre nièce fe 
coiffe à la grecque ou à l'éclipfe, elle pourra s'en 
fervir en guife de papillotes* J'ai fait des poëfies 
médiocres ; en fait de vers, les médiocres & les mau- 
vais font égaux, & il faut écrire comme vous ou fe 
taire. 

Il n'y a pas long-temps qu'un Anglois qui vous a 
vu a paffé ici ; il m'a dit que vous étiez un peu 
voûté ; mais que ce feu que Prométhée déroba ne 
vous manque point ; c'eft l'Iiuile de la lampe. Ce 
feu vous foutiendra, vous irez à l'âge de Fontenelle, 
en vous moquant de ceux qui vous payent des rentes 
viagères, & en faifant une épigramme quand vous 
aurez achevé le fiècle. Enfin, comblé d'années, raf- 
fafié de gloire & vainqueur, je vous vois monter 
l'Olympe, foutenu par les génies de Lucrèce, de So- 
phocle, de Virgile & de Locke, placé entre Newton 
& Epicure fur un nuage brillant. Penfez à moi 
quand vous entrerez dans votre gloire. 

Sur quoi je prie Dieu, &c. 

LETTRE CCCV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, 5 Janvier, 1767. 

Je me doutais bien que votre mufe fe réveillerait 
tôt ou tard. Je fais que les autres hommes feront 
étonnés qu'après une guerre fi longue & fi vive, oc- 

D 2 



36 CORRÈSPONDANCE. 

cupé du foin de rétablir votre royaume, gouvernant 
fans miniftres, entrant dans tous les détails, vous 
puifïïez cependant faire des vers français ; mais moi, 
je n'en fuis pas furpris, parce que j'ai fort l'honneur 
de vous connaître : mais ce qui m'étonne, je vous l'a- 
voue, c'eft que vos vers foient bons ; je ne m'y atten- 
dais pas après tant d'années d'interruption. Des pen- 
fées fortes & vigoureufes, un coup d'œil jufte fur les 
faiblefles des hommes, des idées profondes & vraies, 
c'eft-là votre partage dans tous les temps ; mais pour 
du nombre & de l'harmonie, & très-fouvent même 
des finefles de langage, à trois cents lieues de Paris, 
dans la Marche de Brandebourg ; ce phénomène 
doit être afTurément remarqué par notre académie 
de Paris. 

Savez-vous bien, Sire, que votre majefhé eft de- 
venue un auteur qu'on épluche. 

Notre doyen, mon gros abbé d'OIivet, vient, dans 
une nouvelle édition de la Profodie françaife, de vous 
critiquer fur le mot crêpe, dont vous avez retranché 
impitoyablement le dernier e dans une lettre à moi 
adrelFée & imprimée dans les Oeuvres du philofophe 
de Sans-Souci ; mais je ne crois pas que cette édition 
ait été faite fous vos 3'eux : quoi qu'il en foit, vous 
voilà devenu un auteur clalfique examiné comme 
Racine par notre doyen, cité devant notre tribunal 
des mots, & conda.iiné fans appel à faire crêpe de 
deux fyllabes. 

Je me joins au doyen, & je vais intenter au philo- 
fophe de Sans-Souci une accufation toute contraire. 
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Vous avez donné deux fyllabes au mot hciit dans 
votre beau difcours du ftoïcien. 

Votre goût oftenfé hait rabfinthe amère. 

Nous ne vous paflerons pas cela. Le verbe ha'ir 
n'aura jamais deux fyllablcs à l'mdicatif, je hais, tu 
bais, il hr.it ; vous auriez beau nous battre encore : 

Nous pourrions bien haïr les infidélités 
De ceux qui par humeur ont fait de fots traités j 
Nous pourrions bien haïr la faufTe politique 
De ceux qui, s'unifiant avec nos ennemis, 
Ont fervi les defleins d'une cour tyrannique. 
Et qui fe font perdus pour perdre leurs amis. 

Mais nous ne ferons jamais il hait de deux fyllabes, 
prenez, Sire, votre parti là-deflus, & ayez la bonté 
de changer ce vers ; cela vous fera bien aifé. 

Où eft le temps. Sire, où j'avais le bonheur de 
mettre des points fur les i à Sans- Souci &: à Potf- 
dam ? Je vous affure que ces deux années ont été les 
plus agréables de ma vie. J'ai eu le malheur de 
faire bâtir un château fur les frontières de France, & 
je m'en repens bien. Les Patagons, la poix réfine, 
l'exaltation de l'ame, & le trou pour aller tout droic 
au centre de la terre, m'ont écarté de mon véritable 
centre. J'ai payé ce trou bien chèrement. J'étais 
fait pour vous. J'achève ma vie dans ma petite & 
obfcure fphère, précifément comme vous palTez la 
vôtre au milieu de votre grandeur & de votre gloire. 
Je ne connais que la folitude & le travail ; ma fociété 
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eft compofée de cinq ou fix perfonnes qui me laiflent 
une liberté entière, & avec qui j'en ufe de même; 
car la fociété fans la liberté eft un fupplice. Je fuis 
votre Gilles en fait de fociété & de belles lettres. 

J'ai eu ces jours-ci une très-légère attaque d'apo- 
plexie caufée par ma faute. Nous fommes prefquc 
•toujours les artifans de nos difgrâces. Cet accident 
m'a empêché de repondre à votre Majefté auffitôt 
que je l'a irais voulu. 

Le diable eft déchaîné dans Genève. Ceux qui 
voulaient fe retirer à Clèves reftent. La moitié du 
confeil & fes partifans fe font enfuis ; l'ambaffadeur 
de France eft parti incognito, & eft venu fe réfugier 
chez moi. 

J'ai été obligé de lui prêter mes chevaux pour re- 
tourner à Soleure. Les philofophes qui fe deftinent 
à l'émigration font fort enibarralfés, ils ne peuvent 
vendre aucun effet ; tout commerce eft ceffé, toutes 
les banques font fermées. Cependant on écrira à 
M. le baron de Verder conformément à la permiffion 
donnée par votre Majefté ; mais je prévois que rien 
ne p:)urra s'arranger qu'après la fin de l'hiver. 

J'attends avec la plus vive reconnaiflance les douze 
belles préficcs*, monument précieux d'une raifon 
ferme hardie, qui doit être la leçon des philo- 
fophes. 

Vous avez grande raifon. Sire; un prince coura- 

* II s'agit de douze exemplaires de Vivant-propos, mis par le Roi 
aii-devint d'un Abrégé de l'Hilloire Eccléllaftique de Fleun", en i 
vol. in- 12. Berne, 1767. 



CORRESPONDANCE. 

geux & fage, avec de l'argent, des troupes, des lois, 
peut très-bien gouverner les hommes fans le fecours 
de la religion, qui n'eft faite que pour les tromper ; 
mais le fot peuple s'en fera bientôt une, & tant qu'il 
y aura des fripons &; des imbécilles, il y aura des re- 
ligions. La nôtre eft fans contredit la plus ridicule, 
la plus abfurde & la plus fanguinaire qui ait jamais 
infefté le monde. 

Votre Majefté rendra un fervice éternel au genre 
humain en détruifant cette infâme fuperftition, je ne 
dis pas chez la canaille, qui n'eft pas digne d'être 
éclairée & à laquelle tous les jougs font propres ; je 
dis chez les honnêtes gens, chez les hommes qui 
penfent, chez ceux qui veulent penfer. Le nombre 
en eft très-grand, c'eft à vous de nourrir leur ame; 
c'eft à vous de donner du pain blanc aux enfans de 
la maifon, & de laifler le pain noir aux chiens. Je 
ne m'afflige de toucher à la mort que par mon pro- 
fond regret de ne vous pas féconder dans cette noble 
entreprife, la plus belle & la plus refpeélable qui 
puifle fignaler l'efprit humain. 

Alcide de l'Allemagne, foyez-en le Neftor ; vivez 
trois âges d'homme pour écrafer la tête de l'hydre. 
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LETTRE CCCVÏ. 
DU ROI. 

A Berlin, le l6de Janvier, 1767. 

J'AI lu toutes les pièces que vous m'avez envoyées. 
Je trouve le Triumvirat rempli de beaux détails. 
Les pièces contre le fanatifme font fi fortes, que de- 
puis Celfe on n'a rien publié de plus frappant. L'ou- 
vrage de Boulanger eft fupérieur à l'autre, & plus à 
la portée des gens du monde, dont de longues dé- 
dudlions fatiguent l'efprit relâché ce détendu par les 
frivolités qui l'énervent condnuellement. Il ne relie 
plus de refuge au fantôme de l'erreur ; il a été flagellé 
& frappé fur toutes fes faces, fur tous fes côtés ; par- 
tout je vois fes bleffures & nulle part je ne vois des 
cmpyriques emprelîés à pallier fon mal ; il eft temps 
de prononcer fon oraifon funèbre & de l'enterrer ; 
vous défaites le charme, & l'iUufion fe diflîpe. 

Je crains bien qu'il n'en foit pas ainfi des troubles 
inteftins de Genève ; j'augure, d'après les nouvelles 
publiques, que nous touchons au dénouement, qui 
caufera ou une révolution dans le gouvernement, ou 
quelque tragédie fanglante. Quoi qu'il en arrive, 
les malheureux trouveront un afile ouvert où ils le 
iouhaitent ; c'eft à eux à déterminer le moment où 
ils voudront en profiter. La cour de France traite 
ces gens avec une hauteur inouie, & j'avoue que j'ai 
peine à concevoir pourquoi fa décifion le trouve à 
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préfent diamétralement oppofée à celle qu'elle porta 
fur la même affaire il y a trente années. Ce qui 
(itoit jufte alors, doit l'être à préfent ; les lois fur 
lefquelles cette république eft fondée n'ont point 
changé, le jugement devoit donc être le même. 
Voilà ce qu'on penfe dans le nord fur cette affaire; 
peut-être dans le fud fait-on des glofcs fur la liberté 
de confcience foUicitée pour les diiïîdens. Je me 
fuis fourré dans la comparfe & n'ai pas voulu jouer 
un rôle principal dans cette fcène. Les Rois d'An- 
gleterre & du nord ont pris le même parti. L'Im- 
pératrice de RufTie videra cette querelle avec la ré- 
publique de Pologne comme elle pourra. Les dif- 
cufllons polonoifes & les négotiations italiennes font 
à peu-près de la même efpèce ; il faut vivre long- 
temps & avoir une patience angélique pour en voir 
la fin. Je vous fouhaite en attendant la bonne 
année, fanté, tranquillité & bonheur, & qu'Apollon 
ce Dieu des vers &: de la médecine vous comble de 
fcs doubles faveurs. 



LETTRE CCCVIL 
DU ROI. 

A Potfdam, le 10 de Février, 1767. 

L'ACCIDENT qui vous eft arrivé attrifte tous 
ceux qui l'ont appris j nous nous flattons cependant 
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qu'il n'aura point de fuites. Vous n'avez prefque 
point de corps, vous n'êtes qu'efprit, & cet efprit 
triomphe des maladies & des infirmités de la matière 
qu'il vivifie. Je vous félicite des avantages qu'a 
remportés le peuple de Genève fur le confeil des 
deux-cents & fur fes médiateurs ; cependant il me 
paroit que ce fuccès paffager ne fera pas de durée. 
Le canton de Berne & le Roi très-Chrétien font des 
ogres qui avalent de petites républiques en fe jou- 
ant ; on ne les offenfe pas impunément, & fi ces 
o^res fe mettent de mauvaife humeur, c'en eft fait 
à tout jamais de notre Rome calvinifte : les caufes 
fécondes en décideront ; je fouhaite qu'elles tour- 
nent les chofes à l'avantage des bourgeois qui me 
paroilîent avoir le droit pour eux : en cas de mal- 
heur, ils trouveront l'afile qu'ils ont demandé & lea 
avantages qu'ils défirent. 

Je vous remercie des corrections de mes vers, 
j'en ferai bon ufage : la poèfie eft un déiaflement 
pour moi. Je fais que le talent que j'ai d'en faire 
eft des plus bornés ; mais c'eft un plaifir d'habitude 
dont je me priverois avec peine, qui ne porte pré- 
judice à perfonne, d'autant plus que les pièces que 
je compofe n'ennuieront jamais le public, qui ne les 
verra pas. Je vous envoie encore deux contes. 
C'eft un genre différent que j'ai elTayé, pour varier 
la monotonie des fujets graves par des matières lé- 
gères & badines. Je crois que vous devez avoir 
■ reçu des abrégés de Fleury, autant qu'on en a pu 
trouver chez le libraire. 
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Voilà les jéfuites qui pourroient bien fe faire chaf- 
icr d'Efpagne ; ils fe font mêlés de ce qui ne les 
regardoit pas, & la cour prétend favoir qu'ils ont ex- 
cité les peuples à la fédition. Ici dans mon voifinage 
l'Impératrice de RufTie le déclare proteârice des 
diffidens ; les évêques polonois en font furieux. 
Quel malheureux fiècle pour la cour de Rome ! On 
l'attaque ouvertement en Polognç, on a chafie de 
France & de Portugal fes gardes du corps ; il paroît 
qu'on en fera autant en'Efpagne. Dçs philofophes 
fapent ouvertement les fondemens du trône apofto- 
lique ; on perfiffle le griaioire, on éclaboufîe la 
feéle, on prêche la tolérance, tout eft perdu : il faut 
un miracle pour relever l'Eglife ; c'eft elle qui eft 
frappée d'un coup d'apoplexie terrible, & vous au- 
rez encore la confolation de l'enterrer & de faire 
fon épitaphe, comme vous fîtes autrefois celle de la 
forbonne. L'anglois Woolfton porte la durée de la 
fuperftition félon fon calcul à deux cens ans : il n'a 
pu calculer ce qui eft arrivé tout récemment. Il 
s'agit de détruire le préjugé qui fert de fondement 
à cet édifice ; il s'écroule de lui-même, k fa chute 
n'en devient que plus rapide. Voilà ce que Bayle a 
commencé de faire ; en quoi il a été fuivi par nom- 
bre d'Anglois, & il vous a été réfervé de l'accom- 
plir. Jouilfez long-temps en paix de toutes les for- 
tes de lauriers donc vous vous êtes couvert ; jouilTez 
de votre gloire & du rare bonheur de voir qu'à vo- 
tre couchant vos produftions font auffi brillantes 
qu'à votre aurore. Je fouhaite que ce touchant dure 
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long- temps, & je vous affure que je fuis un de ceux 
qui y prendront le plus d'intérêt. 

— — MMMa» 

LETTRE CCCVIII. 
D U R O I. 

A Potfdam, le 20 de révrier, 1 767. 

J'e fuis bien aife que ce livre qu'on a eu tant de 
peine à trouver ici vous foit parvenu, puifque vous 
le fouhaitiez. Ce pauvre abbé de Fleury qui en eft 
l'auteur, a eu le chagrin de l'avoir vu mettre à l'index 
à la cour de Rome, & il faut avouer que cette hi- 
floire de l'Eglife eft plutôt un fujet de fcandale que 
d'édification. L'auteur de la préface a raifon, en 
ce qu'il foutient que l'ouvrage des hommes fe dé- 
cèle dans toute la conduite des prêtres, qui altèrent 
de Concile en concile cette religion fimple en elle- 
même, la furchargent d'articles de foi, puis la tour- 
nent toute en pratiques extérieures, &: enfin finiflent 
par faper les mœurs par leurs indulgences & leurs 
difpenfcs, qu'ils femblent inventer pour foulager les 
hommes du poids de la vertu ; comme fi la vertu 
n'étoit pas d'une néceffiié abfolue pour toute fo- 
ciété, comme fi quelque religion pouvoit être to- 
lérée auffiiôt qii'eilc devient contraire aux bonnes 
moeurs ? Il y auroit de quoi compofer des Hvres 
fur cette matière, & les petits ruifleaux que je pour- 
rois fournir, fe perdroicnt dans les immenfes réfer- 
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voirs & les vaftes mers de votre feigneurie de Fer- 
ney ; vous écrire fur ce fujet, ce feroit porter des 
corneilles à Athènes. 

J'en viens à vous, pauvres Genevois. Selon ce 
que difent les papiers publics, il paroîc que votre 
miniflèrc de Verlailles s'cil; radouci fur leur fujet ; 
je le fouhaite pour le bien de l'humanité. Pourquoi 
changer les lois d'un peuple qui veut les conferver > 
pourquoi tracaffer ? &■ certainement il n'en revi- 
endra pas une grande gloire à la France d'avoir pu 
opprimer une pauvre république voifme. Ce font 
les Anglois qu'il faut vaincre, c'efh contre eux qu'il 
y a de la réputation à gagner, car ces gens font fiers 
& favent fe défendre. Je ne fais fi on réufïïra en 
France à établir une banque. L'idée en eft bonne, 
mais moi qui vois ces chofes de loin, 8c qui puis me 
tromper, je ne crois pas qu'on ait bien pris fon 
temps pour l'établir ; il faut avoir du crédit pour 
en former une, & félon les bruits populaires le gou- 
vernement en manque. 

Je vous fais mes remercîmens de la façon dont 
vous avez défendu mes barbarifmes & mes folécifmes 
vis-^-vis de l'abbé d'Olivet. Vous & les grands ora- 
teurs rendez toutes les caufes bonnes ; & li vous vous 
le propofiez, vous me donneriez afî'ez d'amour pro- 
pre pour me croire infaillible comme un des qua- 
rante. Tant l'art de perfuader eft un don précieux ; 
je voudrois l'avoir pour perfuader aux Polonois la 
tolérance. Je voudrois que les dilTidens fuffent 
heureux, mais fans enthoufiafme, & de façon que la 



4.6 CORRESPONDANCE. 

république fijt contente. Je ne fais point comment 
penfe le Roi de Pologne ; mais j'efpère que tout cela 
pourra s'ajuller doucement, en modérant les préten- 
tions des uns, & en portant les autres à fe relâcher fur 
quelque chofe. Le faint père a envoyé un bref danâ 
ce pays-là qui ne parle que de la gloire du martyre, 
de l'affiftance miraculeufe de Dieu, de fer, de feu, 
de défenfe de la foi, de zèle, kc. Le faint efprit 
l'infpire bien mal, &: lui a fait faire depuis fon pon- 
tificat tout à contre-temps. A quoi bon être donc 
infpiré ? 

Il y a ici une Comtefie polonoîfe, qui fe nomme 
Crazinfka, & qui eft une efpèce de phénomène. 
Cette femme a un amour décidé pour lès lettres ; 
elle a appris le latin, le grec, le françois, l'italien & 
l'anglols ; elle a lu tous les auteurs clafliques de 
chaque langue & les poffède bien ; l'ame d'un bé- 
ncdiélin réfide dans fon corps ; avec cela elle a 
beaucoup d'efprit, & n'a contre elle que la difficulté 
de s'exprimer en françois, langue dont l'ufage ne lui 
eft pas auffi familier que l'intelligence. Avec une 
pareille recommandation vous jugerez fi elle a été 
bien accueillie ; elle a de la fuite dans la converfa- 
tion, de la liaifon dans les idées & aucune des fri- 
volités de fon fexe : & ce qu'il y a d'étonnant, c'eft 
qu'elle s'eft formée elle-même fans aucun fecours. 
Voilà trois hivers qu'elle a pafles à Berlin avec les 
gens de lettres, en fuivant ce penchant irréfiftible 
qui l'entraîne. Je prêche fon exemple à toutes nos 
;.»mmec- qui auroient bien une autre facilité que cette 
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Polonoife à fe former ; mais elles ne connoiflent pas 
la félicité de ceux qui cultivent les lettres, & parce 
que cette volupté n'eft pas vive, elles ne la recon- 
lîoiflent pas pour telle. Vous, quoique dans un 
âge avancé, vous devez encore les plus heureux 
momens de votre vie aux lettres ; quand tous les 
autres plaifirs paffent, celui-là refte ; c'eft le fidèle 
compagnon de tous les âges & de toutes les fortunes. 
Puiflîez-vous en jouir encore long-temps pour le 
bien de ces lettres mêmes, pour éclairer les aveugles 
& pour défendre mes barbarifmes ! Je le fouhaitc 
de tout mon cœur. Vale. 

LETTRE CCCIX. 
D U R O I. 

A Potfdam, le 28 de Février, 1767. 

Je félicite l'Europe des produétions dont vous l'a. 
vez enrichie pendant foixante & quatorze années, 
& je fouhaite que vous en ajoutiez encore autant qu© 
les Fontenelle, les Fleury, & les Neftor en ont vécu. 
Avec vous finit le fiècle de Louis XIV ; de cette épo- 
que fi féconde en grands hommes vous êtes le der- 
nier qui nous refte. Le dégoût des lettres, la fatiété 
des chef-d'œuvres que l'efprit humain a produits, 
un efprit de calcul, voilà le goût du temps préfent. 
Parmi la foule de gens d'efprit dont la France abon- 
de, je ne trouve pas de ces efprits créateurs, de ces 
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vrais génies qui s'annoncent par de grandes beautés, 
des traits brillans & des écarts même. On fe plaît 
à analyfer toyt ; les François fe piquent à préfenc 
d'être profonds ; leurs livres femblent faits par de 
froids raifonneurs ; & ces grâces qui leur étoient fî 
naturelles, ils les négligent. Un des meilleurs ou- 
vrages que j'aye lus depuis long-temps eft ce faftuni 
pour les Calas, fait par un avocat dont le nom ne me 
revient pas. Ce fadum eft plein de traits de vé- 
ritable éloquencCj & j'en crois l'auteur digne de 
marcher fur les traces des BofTuet, non comme thé- 
ologien mais comme orateur. 

Vous êtes environné d'orateurs qui haranguent à 
coups de baïonnettes & de cartouches : c'eft un voi- 
fmage défagréable pour un philofophe qui vit en 
retraite, plus encore pour les Genevois. Cela me 
rappelle le conte du Suifle qui avoit mangé une 
omelette au lard un jour maigre, & qui entendant 
tonner s'écria. Grand Dieu ! voilà bien du bruit pour 
une omelette au lard. Les Genevois pourront faire 
cette exclamation en s'adrelTant à Louis XV. A la 
fin ce blocus ne tournera pas à l'avantage du peu- 
ple ; ce qu'ils pourroient faire de plus judicieux 
feroit de céder aux conjondures, & de s'accommo- 
der, fi l'obftination & l'animofité ne les en empê- 
chent. Leur dernière rcflburce eft l'afile que je 
leur prépare, & qui fe trouve dans un lieu, comme 
vous en jugez très-bien, qui leur fera convenable. 

Je ne fais quel eft le jeune homme dont vous me 
parlez. Je m'informerai s'il fe trouve à W é] el quel- 
7 qu'un 
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qu'un de ce nom ; en cas qu'il y foit, votre recom- 
mandation ne lui fera pas inutile. Voilà de fuite 
trois jugemens bien honteux pour les parlemens de 
France ; les Calas, les Syrven & la Barre devroienc 
ouvrir les yeux au gouvernement & le porter à la 
réforme des procédures : mais on ne corrige les abus 
que quand ils font parvenus à leur comble. Quand 
ces cours de juftice auront fait rouer quelque Duc 
& Pair par diftraélion, les grandes maifons crieront, 
les courtifans mèneront grand bruit, & les calamités 
publiques parviendront au trône. Pendant la guerre 
il y avoit une contagion à Breflau ; on enterroit fix 
vingts perfonnes par jour, & une comtefle dit : Dieu 
merci, la grande nobleffe eft épargnée, ce n'eft que 
le peuple qui meurt ! Voilà l'image de ce que pen- 
lent les gens en place qui le croient pétris de molé- 
cules plus précicLifes que ce qui fait la compofition 
du peuple qu'ils oppriment. Cela a prefque de tout 
temps été ainfi. L'allure des grandes monarchies 
eftrla même ; il n'y a que ceux qui ontfoufFerc l'op- 
preffion qui la connoifTent & la déteftent : ces en- 
fans de la fortune qu'elle a engourdis dans la pro- 
fpérité, penfent que les maux du peuple font exa- 
gératioii, que des injuftices font des méprifes, & 
pourvu que le premier reflbrt aille, le refte importe 
peu. Je fouhaite, puifcjue la deftinée du monde 
eft d'être mené ainfi, que la guerre s'écarte de votre 
habitation & que vous jouiffiez paifiblement dans 
votre retraite d'un repos qui vous elt dû fous les om- 

Oeuv. pnpj.de Fr. II. T. FUI. 
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brages des lauriers d'Apollon, & je fouhaite encore 
que dans cette douce retraite vous ayez autant de 
plaifir que vos ouvrages en ont donné à vos lec- 
teurs ; à moins d'être au premier ciel, vous ne fau- 
riez être plus heureux. 



LETTRE CCCX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, Du 3 Mars, 1767, 

J'ENTENDS très-bien l'aventure des deux chiens, 
& je l'entends d'autant mieux que je fuis un peu 
mordu. Mes petites poffeffions touchent aux por- 
tes de Genève. Tout commeice eft interrompu par 
cette ridicule guerre ; elle n'enfanglante pas encore 
la terre, mais elle la ruine. Vos chiens répondent 
très-pertinemment à nos héros français Se bernois. 
11 eft certain que fi les animaux raifonnaient avec les 
hommes, ils auraient toujours raifon, car ils fuivent 
la nature, & nous l'avons corrompue. 

A l'égard du violon, je crains de n'entendre pas 
le mot de l'énigme. Eft-ce le roi de Pologne qui, 
ne pouvant par lui-même venir à bout de fes évê- 
ques, s'eft voulu fecrètement appuj^er de votre Ma- 
jefté, de la Ruffie, de l'Angleterre & du Danemarck, 
& qui n'eft aftuellement appuyé que de la Rulîie ? 
cll-ce l'impératrice de Ruffie qui foutient feule 
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préCeni le fardeau qu'elle avait voulu partager avec 
trois puiirances ? 

Il me paraît que je tourne autour du mot de l'é- 
nigme, mais je. peux me tromper; vous favez que 
je ne fuis pas grand politique. 

Votre alliée l'impératrice a eu la bonté de m'en- 
voycr ion mémoire jultificatif, qui m'a femblé bien 
fait. C'eft une chofe affez plaifante, & qui a l'air 
de la contradidlion, de foutenir l'indulgence & la 
tolérance, les armes à la main ; mais auflî l'intolé- 
rance eft li odieufe qu'elle mérite qu'on lui donne 
fur les oreilles. Si la fuperftition a fait fi long- 
temps la guerre, pourquoi ne la ferait-on pas à la 
fuperftition ? Hercule allait combattre les brigands, 
& Bellérophon les chimères ; je ne ferais pas fâché 
de voir des Hercules & des Bellérophons délivrer 
la terre des brigands & des chimères catholiques. 

Quoiqu'il en foit, vos deux contes font bien plai- 
fans ; votre génie eft toujours le même : votre rai- 
fon fupérieure eft toujours ingénieufe & gaie. J'ef- 
père que votre Majefté daignera m'envoyer quelque 
nouveau conte fur la folie de ne vouloir pas qu'un 
prince afferme fon bien, lorfqu'il eft permis au der- 
nier payfan d'affermer le fien ; cela ne me paraît 
pas jufte, & mérite afTurément un troifième conte. 

J'ai eu l'honneur de vous parler dans ma dernière 
lettre du nommé, Morival, cadet dans un de vos' 
régimens à Wéfel ; c'eft un jeune homme très-bien 
né, & dont on rend de fort bons témoignages. 
Eft-il concevable qu'il ait été condamné à être brûlé 

E z 
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vif chez des picards, pour n'avoir pas falué une pro- 
cefllon de capucins, & pour avoir chanté deux chan- 
fons ? L'inquificion elle-même ne commettrait pas 
de pareilles horreurs. Pour peu qu'on jette les yeux 
iur la fcène de ce monde, on paffe la moitié de fa 
vie à rire ^ l'autre moitié à frémir. 

Confervéz-moi, Sire, vos bontés, pour le peu de 
temps que j'ai encore à végéter & à ramper fur ce 
malheureux & ridicule tas de boue. 



LETTRE CCCXI. 
D U R O I. 

A Potfdam.le 24 Mars, 1767. 

J E vous plains de ce que votre retraite efl; entourée 
d'armes : il n'eft donc aucun féjour à l'abri du tu- 
multe ; car qui croiroit qu'une république dût être 
bloquée par des voifms qui n'ont aucun empire fur 
elle ? Mais je me flatte que cet orage palTera, & que 
les Genevois ne fe roidiront pas contre la violence, 
ou qOe le miniftre françois modérera fa fougue. 

; Vous voulez favoir le mot du conte ? Il ne regarde 
que moi. Ce conte fut fait l'an 1761, & convenoit 
allez à ma fituadon telle qu'elle étoit alors. J'ai cor- 
rigé cet ouvrage depuis la paix, & je vous l'ai en- 
voyé. Je fuis fi ennuyé de la politique, que je la 
mets de côté dans mes moniens de loifir & d'étude; 
je laiffe cet artconjeàural à ceux dont l'imagination 

4 
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aime à s'élancer dans l'immenfe abyme des probabi- 
lités. 

Ce que je fais de l'Impératrice de Rufiie, c'eft 
qu'elle a été follicitée par les diffidens de leur prêter 
fon aiïiftance, & qu'elle a fait marcher des argumens 
munis de canons & de baïonnettes, pour convaincre 
les évêques polonois des droits que ces diffidens pré- 
tendent avoir. 11 n'eft point réfervé aux armes de dé- 
truire la fuperftition ; elle périra par le bras de la 
vérité & par la féduélion de l'intérêt. Si vous vou- 
lez que je développe cette idée, voici ce que j'en- 
tends. J'ai remarqué, & d'autres comme moi, que 
les endroits oii il y a le plus de couvens & de moines 
font ceux où le peuple eft le plus aveuglément livré à 
la fuperftition. Il n'eft pas douteux que fi l'on par- 
vient à détruire ces afiles du fanatifme, le peuple, ne 
devienne dans peu indifférent & tiède fur ces objets 
qui font actuellement ceux de fa vénération. Il s'a- 
giroit donc de détruire les cloîtres, au moins de com- 
mencer à diminuer leur nombre ; ce moment eft ve- 
nu, parce que le gouvernement françois & celui d'Au- 
triche font endettés, qu'ils ont épuifé les relfources 
de l'induftrie pour acquitter leurs dettes, fans y par- 
venir. L'appât de riches abbayes & de couvens bien 
rentés eft féduifant : en leur repréfentant le mal que 
les cénobites font à la population de leurs Etats, ain- 
fi oue l'abus dn grand nombre de cuculati qui rem- 
plilfent leurs provinces, en même temps que la facilité 
de payer en partie leurs dettes, en y appliquant 
les tréfors de ces communautés qui n'ont point de 

E 3 
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fuccefleurs, je crois qu'on les détermineroit à com- 
mencer cette réforme ; & il eft à préfumer qu'après 
avoir joui de la fécularifation de quelques bénéfices, 
leur avidité engloutira fucceffivement le refte. Touç 
gouvernement qui fe déterminera à cette opération, 
fera ami des philofophes, & partifan de tous les livres 
qui attaqueront les fuperftitions populaires & le faux 
zèle des hypocrites qui voudroient s'y oppofer. Voi- 
là un petit projet que je foumets à l'examen du pa- 
triarche de Ferney. C'eft à lui, comme au père des 
fidèles, de le reélifier & de l'exécuter. Le patri- 
arche me demandera peut-être ce que l'on fera des 
évèques ? Je lui réponds qu'il n'eft pas temps d'y 
toucher encore, qu'il faut commencer par détruire 
ceux qui embrafcnt de fanatifme le cœur du peuple. 
Dès que le peuple fera refroidi, les évêques devien- 
dront de petits garçons dont les fouverains difpoferonç 
par la fuite des temps comme ils voudront. La puif- 
fance des eccléfiaftiques n'eft fondée que fur l'opinion, 
& fur la crédulité des peuples ; éclairez ces derniers, 
& l'enchantement celTe. 

Après bien des peines j'ai déterré le malheureux 
compagnon de la Barre ; il eft Porte-enfeigne à Wé^ 
fel, & j'ai écrit pour lui. On me marque de Paris 
qu'on prépare avec appareil au théâtre françois la re- 
préfentation des Scythes. Vous ne vous contentez 
pas d'éclairer votre patrie ; vous lui donnez en- 
core du plaifir, Puiflîez-vous lui en donner long- 
. temps & jouir dans votre doux afile des délices que 
vous avez procurées à vos contemporains, & qui s'é- 



CORRESPONDANCK. 55 

tendront à la race future, tant qu'il y aura des 
hommes qui aimeront les lettres, & des ames fen- 
fibles qui connoîtront la douceur de ^eurer. Vaîe. 



LETTRE CCCXIl. 
DEM. DE VOLTAIRE. 
SIRE, 5 Avril, 1767. 

Je ne fais plus quand les chiens qui fe battent pour 
un os, & à qui on donne cent coups de bâton, 
comme le dit très -bien votre Majefté, pourront aller 
demander un chenil dans vos Etats*. Tous ces pe- 
tits dogues-là, accoutumés à japper fur leurs paliers, 
deviennent indécis de jour en jour. Je crois qu'il y 
a deux familles qui partent Inceflamment, mais je ne 
puis parler aux autres, la communication étant inter- 
dite par un cordon de troupes dont on vante déjà les 
conquêtes. On nous a pris plus de douze pintes de 
lait, & plus de quatre paires de pigeons. Si cela 
continue, la campagne fera extrêmement glorieufe. 
Ce ne font pourtant pas les malheurs de la guerre qui 
me font regretter le temps que j'ai pafle auprès de 
votre Majefté. 

Je ne me confolerai jamais du malheur qui me 
fait achever ma vie loin de vous. Je fuis heureux 

* M. de Voltaire vouloit alors que Wéfel fervît d'afile aux pro» 
fcrits de Genève. Il avait efTayé quelque temps auparavant d'y ivir 
blir une colonie de philofophes français. 

E4 
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autant qu'on peut l'être dans ma fituation, mais je 
fuis loin du feul prince véritablement philofophe. Je 
fais fort bien qu'il y a beaucoup de fouverains qui 
penfent comme vous ; mais où eft celui qui pourrait 
faire la préface de cette Hifhoire de l'Eglife ? où eft ce- 
lui qui a l'ame affez forte, & le coup-d'œil aflez jufte 
pour ofer voir & dire qu'on peut très-bien régner 
fans le lâche fecours d'une fefte ? oià eft le prince af- 
fez inftruit pour favoir que depuis dix-fept cents 
ans la fefte chrétienne n'a jamais fait que du mal ? 

Vous avez vu fur cette matière bien des écrits 
auxquels il n'y a rien à répondre. Ils font peut- 
être un peu trop longs, ils fe répètent peut-être quel- 
qqefois les uns les autres. Je ne condamne pas 
toutes ces répétitions, ce font les coups de marteau 
qui enfoncent le clou dans la tête du fanatifme ; mais 
il me femble qu'on pourrait faire un excellent recueil 
de tous ces livres, en élaguant quelques fuperfluités, 
& en relTerrant les preuves. Je me fuis long-temps- 
flatté qu'une petite colonie de gens favans & fages 
viendrait fe confacrer dans vos Etats à éclairer le 
genre humain. Mille obftacles à ce deflein s'accu- 
mulent tous les jours. 

Si j'étais moins vieux, fi j'avais de la fanté, je quit- 
terais fans regret le château que j'ai bâti 8c les arbres 
que j'ai plantés, pour venir achever ma vie dans le 
pays de Clcves avec deux ou trois philofophes, & 
■ pour confacrer mes derniers jours, fous votre protec- 
tion, à l'impreffion de quelques livres utiles. Mais, 
Sire, ne pouvez-vous pas, fans vous compromettre. 
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faire encourager quelque libraire de Berlin à les ré- 
imprimer, & à les faire débiter dans l'Europe à un 
prix qui en rende la vente facile ? ce ferait un amu- 
fement pour votre Majefté, & ceux qui travailleraient 
à cette bonne œuvre en feraient récompenfés dans ce 
monde plus que dans l'autre. 

Comme j'allais continuer à vous demander cette 
grâce, je reçois la lettre dont votre Majeflé m'ho- 
nore du 24 Mars. Elle a bien raifon de dire que 
l'inf ... ne fera jamais détruite par les armes ; car il 
faudrait alors combattre pour une autre fuperftition 
qui ne ferait reçue qu'en cas qu'elle fût plus abomi- 
nable. Les armes peuvent détrôner un pape, dépof- 
féder un élefteur eccléfiaflique, mais non pas détrô- 
ner l'impofture. 

Je ne conçois pas comment vous n'avez pas eu 
quelque bon évêché pour les frais de la guerre, par 
le dernier traité ; mais je fens bien que vous ne dé- 
truirez la fuperftition chrifticole que par les armes de 
la raifon. » 

Votre idée de l'attaquer par les moines eft d'an 
grand capitaine. Les moines une fois abolis, l'erreur 
cft expofée au mépris univerfel. On écrit beaucoup 
en France fur cette m_atière; tout le monde en parle. 
Les bénédidins eux-mêmes ont été fi honteux de 
porter une robe couverte d'opprobre, qu'ils ont pré- 
fenté une requête au roi de France pour être féculari- 
fés, mais on n'a pas cru cette grande affaire affez 
mûre ; on n'eft pas ailez hardi en France, Se les dé- 
vots ont encore du crédit. 
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Voici un petit imprimé qui m'eft tombé fous la 
main ; il n'eft pas long, mais il dit beaucoup. Il faut 
attaquer le monftre par les oreilles comme à la 
gorge. 

J'ai chez moi un jeune homme, nommé M. de la 
Harpe, qui cultive les lettres avec fuccès. Il a fait 
une épîcre d'un moine au fondateur de la Trappe, qui 
rne paraît excellente. J'aurai l'honneur de l'envoyer 
à votre Majefté par le premier ordinaire. Je ne crois 
pas qu'on le condamne à être difloqué & brûlé à petit 
feu comme cet infortuné qui eft à Wéfel, & que je fais 
être un très-bon fujet. Je remercie votre. Majefté, au 
nom de la raifon & de la bienfaifance, de la pro- 
tetlion qu'elle accorde à cette viélime du fanatifme 
de nos druides. 

Les Scythes font un ouvrage fort médiocre. Ce 
font plutôt les petits cantons fuiffes & un marquis 
finançais que les Scythes & un prince Perfan. Thirict 
aura l'honneur d'envoyer de Paris cette rapfodie à 
votre Majefté. 

Je fuis toujours fâché de mourir hors de vos Etats, 
Qi_ie votre Majefté daigne me conferver quelque four 
venir pour ma confolation. 
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LETTRE CCCXIII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Du 2 Mai, 1767. 

PERMETTEZ-moi de dire à Votre Majefté, que 
vous êtes comme un certain perfonnage de Lafon- 
taine : 

Droit au folide allait Bartholomée. 

Ce folide accompagne merveilleufement la véritable 
gloire, vous faites un royaume floriffant & puifiant, 
de ce qui n'était fous le roi votre grand-père qu'un 
royaume de vanité. Vous avez connu & faifi le 
vrai en tout, auffi êtes-vous unique en tout genre. 

Je dois dire à Votre Majefté, qu'un jeune homme 
de vingt-cinq ans, très-bon officier, très-inflruit, ayant 
fervi dès l'âge de douze ans, & ne voulant plus fér- 
vir que vous, eft parti de Paris fans en rien dire à 
perfonne, & vient vous demander la permiffion de fe 
faire cafler la tête fous vos ordres. Il efl d'une très- 
ancienne noblefle ; véritable marquis, & non pas de 
ces marquis de robe ou du hazard, qui prennent 
leurs titres dans une auberge, & fe font appeler Mon- 
feigneur par les poftillons, qu'ils ne payent point. 
Il s'appelle le marquis de St Antoine, neveu d'un 
lieutenant-général, l'un de nos plus aimables acadé- 
miciens, lequel fefait de très-jolis vers à près de cent 
ans, comme vous en ferez, à ce que je crois Se à ce 
quej'efpère. 
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Je rends grâce à V, M. de ce qu'elle a daigné 
m'envoyer par M. de Catt la réponfe qu'elle a faite 
à Marmontel fur fa Poétique. Que de leçons elle 
nous donne ! Votre digne Suifle m'a écrit une lettre 
charmante. Il s'eftime heureux d'avoir vu ces grandes 
fcènes où V. M. a joué fi fupérieurement fon rôle. 
Pour moi, je l'eftime plus heureux d'être chaque 
jour aux pieds de mon héros, s'occupantdu bonheur 
de fon peuple. 

Le vieux malade fe met à vos pieds avec attache- 
ment, admiration, refpeâ: & fyndérèfe. 

LETTRE CCCXIV. 
DU ROI. 

A Potfdara, le 5 de Mai, 1767. 

J'AVOIS cru, pendant les troubles qui défoloient 
l'Europe, que la terre de Ferney & la ville de Ge- 
nève étoient comme l'arche où quelques juftes furent 
préfervés des calamités publiques. Mais, il faut l'a- 
vouer, il n'eft aucun lieu où l'inquiétude des hommes 
?x l'enchaînement fatal des caufes ne puifient amener 
le fléau de la guerre. Je plains les citoyens de la Rome 
ralviniflc de fc trouver réduits à la dure nécefTité d'a- 
Iwndonncr leur patrie, ou de renoncer aux privilèges 
ilc leur liberté. Ils ont à faire à trop forte partie, & 
les Fran(^ois les traitent à la rigueur. Lentulus, qui a 
-fait un tour dans fa patrie, s'étoit propole de palier 
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chez vous, fi ce cordon impénétrable ne l'en avoit em- 
pêché. Voilà comme tout fe dénature par les lois de 
la viciflîtLide. La ville de Jérufalem, bâtie pour le 
peuple de Dieu, eft pofledée par les Turcs ; le capi- 
tole, cet afile des nations, ce lieu augufte où s'aflem- 
bloit un fénat maître de l'univers, eft maintenant ha- 
bité par des recollets ; & Ferney, douce & agréable 
retraite philofophique, fert de quartier-général aux 
troupes françoifes ; mais vous adoucirez ces gLierriers 
farouches, comme Orphée votre devancier apprivoi- 
fa les tigres & les lions. 

Il eft fâcheux que vous foyez afllijetti comme le 
refte des êtres aux infirmités de l'âge ; il faudroit que 
des corps joints à des ames privilégiées comme la 
vôtre en fnflent exempts. Les arts & la fociété de 
notre petite contrée regretteront àjamais votre perte; 
ce ne font pas de celles qu'on répare facilement; aulïï 
votre mémoire ne périra-t-elle pas parmi nous. 

Vous pouvez vous fervir de nos imprimeurs félon 
vos défirs ; ils jouiffent d'une liberté entière ; &c 
comme ils font liés avec ceux de Hollande, de France 
& d'Allemagne, je ne doute pas qu'ils n'ayent des 
voies pour faire paffer les livres où ils le jugent à pro- 
pos. 

Voilà pourtant un nouvel -avantage que nous ve- 
nons de remporter en Efpagne ; lesjéfuites font chaf- 
fés de ce royaume i de plus, les cours de Verfailles, 
de Vienne & de Madrid ont demandé au Pape la 
fuppreflîon d'un nombre confidérable de couvens ; 
on dit que le faint père fera obligé d'y confentir. 
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quoiqu'en enrageant. Quelle révolution ! A quoî 
ne doit pas s'attendre le fiècle qui fuivra le nôtre ? 
La coignée eft mife à la racine de l'arbre. D'une 
part la voix des philofophes s'élève contre les ab- 
furdités d'une fuperftition révérée, d'une autre les 
abus de la difllpation forcent les princes à s'emparer 
des biens de ces reclus, les fuppôts & les trompettes diî 
fanatifme. Cet édifice, fapé par fes fondemens, va 
s'écrouler, & les nations marqueront dans leurs an» 
nales que Voltaire fut le promoteur de cette révolu- 
tion qui fe fit au XVIII'"^ fiècle dans l'efprit humain. 
Qui auroit dit au XII fiècle que la lumière qui 
cclaireroit le monde vlendroit d'un petit bourg fuifi"e 
nommé Ferney ? C'eft ainfi que les grands hommes 
communiquent leurs célébrité aux lieux qu'ils ha- 
bitent & au temps où ils fleuriflent. 

On m'écrit de Paris qu'on m'enverra les Scythes; 
Je fuis bien fur qoe cette pièce fera intéreflante & 
pathétique; heureuxtalent quifaitle charme de toutes 
vos tragédies. J'ai vu des tragédies & des panégy- 
riques du jeune poète dont vous me parlez ; il a du 
feu & verlifie bien ; je vous fuis obligé de fon 
épître, que vous voulez me communiquer. On m'a 
envoyé le Bélifuire de Marmontel : il faut que la 
forbonne ait été de bien mauvaife humeur pour 
condamner l'envie que l'auteur a de fauver Cicéron 
& Marc-Aurèle. Je foupçonnerois plutôt que le 
gouvernement a cru appercevoir quelques allufions 
du règne de Juftinien à celui de Louis XV, & que 
pour chagriner l'auteur, il a lâché- contre lui la for- 
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bonne comme un mâtin accoutumé d'aboyer contre 
qui on l'excite. Confervez-vous toutefois & ména- 
gez votre vieilleflè dans votre quartier-général de 
Ferney. Souvenez-vous qu'Archimède, pendant 
qu'on donnoit l'affaut à la ville qu'il défendoit, réfol- 
voit tranquillement un problème, & foyez perfuadé 
que le Roi Hiéron s'intérefîbit moins à la conferva- 
tion de Ton géomètre que moi à celle du grand 
homme que le cordon des troupes françoifes entoure.- 

LETTRE CCCXV. 
D U R O I, 

A Potfdam, le 3 1 de Juillet, 1 767. 

J'AI cru avec le public que vous aviez changé de 
domicile ; des lettres de Paris nous afluroient que 
vous alliez vous établir à Lyon, & j'attribuois votre 
long filence à votre déménagement ; la caufe que vous 
en alléguez eft bien plus fâcheufe. Le poëme fur les 
Genevois m'étoit parvenu par Thiriot ; je n'en ai que 
deux chants, & vous me ferez plaifir de m'envoy- 
er l'ouvrage en entier. J'admirois en le lifant ce 
feu d'imagination que les frlmats de la Suifle & le 
froid des ans n'ont pu étçindre ; & comme cet ou- 
vrage eft écrit avec autant de gaieté que de chaleur, 
je vous croyois plus vivant que jamais. Enfin vous 
êtes échappé de ce nouveau danger, Se vous allez fans 
doute nous régaler de quelque poëme fur le Styx, fur 
Caron, fur Cerbère, &c ; 8c fur tous ces objets qu; 
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VOUS avez vus de fi près. Vous nous devez la rela- 
tion de ce voyage ; vous vous trouverez à votre 
aife en le faifant, inftruit par l'exemple de tant de 
voyageurs qui ne fe font pas gênés en nous racontant 
ce qu'ils n'ont jamais vu dans des pays réels; votre 
champ vous fournit la mythologie, la théologie & là 
mctaphyfique. Quelle carrière pour l'imagination ! 

Mais revenons à ce monde-ci. On y vieillit pro- 
digieufement, mon cher Voltaire ; tout a bien changé 
depuis le temps palTé que vous vous rappelez. 
Mon eftomac, qui ne digère prefque plus, m'a 
contraint de renoncer aux foupers ; je lis le foir 
ou je m'amufe à la converfation ; mes cheveux 
ont blaachi, mes dents s'en vont, mes jambes font 
abymées par la goutte : je, végète encore, &je m'ap- 
perçois journellement que le temps fixe une diffé- 
rence fenfible entre 40 & 56 ans. Ajoutez à cela 
que depuis la paix j'ai été furchargé d'affaires, de 
forte qu'il ne rcfte dans ma tête qu'un peu de bon 
fens, avec une pafTion renaiffante pour les fciences 
ic pour les beaux arts, qui font ma confolation & 
ma joie. Votre efprit cft plus jeune que le mien ; 
fans doute que vous avez bu à la fontaine de Jou- 
vence, ou que vous avez trouvé quelque fecret 
ignoré des grands hommes qui vous ont devancé. 

Vous allez retravailler le ficclede Louis XIV; mais 
n'eft-il pas dangereux d'écrire les faits quitiennent à 
nos temps ? C'efh l'arche du feigneur, il ne faut pas 
y toucher. Ceci me donne lieu de vous propofer un 
doute q-ue je vous prie de réfoudre : on dit le fièclc 
d'Augufte, le fiècle de Louis XIV ; jufqu'à quel 

temps 
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temps doit s'étendre ce fiècle? combien avant la 
naiffance de celui qui lui donne fon nom, & combien 
après fa mdrt ? Votre réponfe décidera un petit dif- 
férent littéraire qui s'eft élevé ici à cette occafion. 
J'envie à Lentulus le plaifîr qu'il a su de vous voir. 
Comme vous me parlez de lui, je fuppofe qu'il aura 
été à Ferney j il vous a vu faciem ad faciem, comme 
le grand Condé mourant efpéroit de voir Dieu ; pour 
moi, je ne vois rien que mon jardin. 

Nous avons célébré des noces, & puis des fian- 
çailles. J'établis ma famille ; j'ai plus de neveux 
& de nièces que vous n'en avez. Nous menons 
tous une vie paifible & philofophique. On parle 
auffi peu ici des diffidens & de ce qu'ils décideront 
que des Génevois & des héros qui les entourent ; 
toutefois j'ai appris avec plaifir qu'on les laifle tran- 
quilles. S'ils font fages, ils fe hâteront de s'âccOm- 
moder, & ne rechercheront plus dorénavant l'arbi- 
trage de voifins plus puifTans qu'eux. Vivez donc 
pour l'honneur des lettres, que votre corps puilTe ra* 
jeunir comme votre efprit ; & fi je ne puis vous en* 
tendre, je puis vous lire, vous admirer, & faire des 
Vœux pour le patriarche de Ferney. 



OsuTépfih. dcFr. Il, T. Vin. 
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LETTRE CCCXVI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, Novembre, 1769. 

ÎJn bohémien qui a beaucoup d'efprit & de philo- 
fophie, nommé M. Grimm, m'a mandé que vous 
aviez initié l'empereur à nos faints myftères, & que 
vous n'étiez pas trop content que j'eulîe palîe près de 
deux ans fans vous écrire. 

Je remercie votre Majeflé très-humblement de 
ce petit reproche : je lui avouerai quej'ai éié fi fâ- 
ché & fi honteux du peu de fuccès de la tranfmigra- 
tion de Clèves, que je n'ai ofé depuis ce temps-là 
préfenter aucune de mes idces à votre Majcfté. 
Quand je fonge qu'un fou & qu'un imbécille comme 
S' Ignace a trouve une douzaine de profélytes qui 
l'ont fuivi, & qi-ie je n'ai pas pu trouver trois philo- 
fophes, j'ai été tenté de croii e que la raifon n'étoit 
bonne à rien ; d'ailleurs, quoique vous en difiez, je 
fuis devenu bien vieux, & malgré toutes mes co- 
quetteries avec l'impératrice de Ruflîe, le fliit eft 
que j'ai été long-temps mourant & que je me 
meurs. 

Mais je reflufcite & je reprends tous mes fentimens 
envers votre Majefté, & toute ma philofophie pour 
lui écrire aujourd'hui, au fujet d'une petite extrava- 
gance anglaife qui regarde votre perfonne. Elle fe 
doutera bien que cette démence anglaife n'ell pas 
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gaie ; il y a beaucoup de fages en Angleterre ; 
mais il y a autant de fombres enthoufialles. L'un 
de ces énergumènes, qui peut-être a de bonnes 
intentions, s'efl avifé de faire imprimer dans la ga- 
zette de la cour qu'on appelle IVhitehidl Even- 
îng P'oft, le 7 Oftobre, une prétendue lettre de moi 
à votre Majefté, dans laquelle je vous exhorte à ne 
plus corrompre la nation que vous gouvernez. Voi*- 
ci les propres mots fidèletnent traduits. " Quelle 
*' pitié, fi l'étendue de vos connaiflances, vos talens 
" & vos vertus ne vous fervaient qu'à pervertir ces 
dons du ciel pour faire la miscre & la défolation 
du genre humain ! Vous n'avez rien à défirer, 
" Sire, dans ce mondé que l'auguSe titre d'un horos 
*' chrétien." 

Je me flatte que ce fanatique imprimera bientôt 
une lettre de moi au grand turc Mouftapha, dans la- 
quelle j'exhorterai fa HautefTe à être un héros maho- 
métan; mais comme Mouftapha n'a veine qui tende 
à le faire un héros, & que mâ véritable héroïne l'im- 
pératrice de Ruffie y a mis bon ordre, je ne crois pas 
que j'entreprenne cette converfion turque. Je m'en 
tiens aux princes & aux princelTes du Nord, qui me 
paraifîent plus éclairés que tout le férail de Conflan- 
tinoplg; 

Je ne réponds autre chofe à l*auteur qui m'impute 
cette belle lettre à votre Majeîté, que ces quatre 
lignes-ci : " J'ai vil dans le ÏVhitehall Evenin^r 
Pojl, du 7 OHobre 1769, N° 3668, une -prétendue 
Itttre de moi à /a Majejl'e le roi de Prujfe ; cette lettre 
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bien fotte, cependant je ne l'aï point écrite. Fait à Fer- 
ney le 29 O^obre 1769, Vo!:.taire." 

Il y a partout, Sire, de ces efprits également ab- 
furdes & médians, qui croient ou qui font (emblant 
de croire qu'on n'a point de religion quand on n'eft 
pas de leur fedle. Ces ujperftitieux coquins ref- 
femblent à la Philaminte des Femmes favantes de 
Molière ; ils difcnc : 

Nul ne doit plaire à Dieu que nous & nos amis. 

J'ai dit quelque part que la Motte le Vayer, pré- 
cepteur du frère de Louis XIV, répondit un jour à- 
un de ces maroufles : Mon ami, fat tant de religion, 
que je ne fuis pas de ta religion. 

Ils ignorent, ces pauvres gens, que le vrai culte, la 
vraie piété, la vraie fageffe eft d'adorer Dieu Comme 
le père commun de tous les hommes fans dillinftion, 
& d'être bienfefant. 

Ils ignorent que la religion ne confifte ni dans les 
rêveries des bons qviakers, ni dans celles des bons 
anabaptiftes ou des piétittes, ni dans l'impanation & 
l'invination, ni dans un pélerinfge à Notre-Dame 
de Lorette, à Nôtre-Dame des neiges, ou à Notre- 
Dame des fept douleurs ; mais dans la connaiffance 
de l'Etre fuprême qui remplit toute la nature, & 
-dans la vertu. 

Je ne vois pas que ce foit une piété bien éclairée 
qui ait refufé aux diffidens de Pologne les droits que 
leur donne leur naiflance, & qui ait appelé les janif- 
fajres île notre faint père le turc au fecours des bons 
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catholiques romains de la Sarmatie. Ce n'eft point 
probablement le Saint-Efprit qui a dirigé cette af- 
faire, à moins que ce ne foit un faint efprit du révé- 
rend père Malagrida, ou du révérend père Guignard, 
ou du révérend père Jacques Clément. 

Je n'entre point dans la politique qui a toujours ap- 
puyé la caufe de Dieu, depuis le grand Conftantin, 
aflaffin de toute fa famille, jufqu'au meurtre de Char- 
les I qu'on fit affaffiner par le bourreau, l'Evangile à la 
main ; la politique n'eft pas mon affaire : je me fuis 
toujours borné à faire mes petits efforts pour rendre 
les hommes moins fots & plus honnêtes. C'eft dans 
celte idée que, fans confulter les intérêts de quelques 
fouverains (intérêts à moi très-inconnus), je me borne 
à fouhaiter très-paflionnément que les barbares Turcs 
foient chaffés inceffamment du pays de Xénophon, de 
Socrate, de Platon, de Sophocle & d'Euripide. Si 
l'on voulait, cela ferait bientôt fait ; mais on a entre- 
pris autrefois fept croifades de la fuperftition, & on 
ji'entreprendra jamais une croifade d'honneur : on 
en laiffera tout le fardeau à Catherine. 

Au refte, Sire, je fuis dans mon lit depuis un an ; 
j'aurais voulu que mon lit fût à Clèves. 

J'apprends que votre Majefté, qui n'eft pas faite 
pour être au lit, fe porte mieux que jamais, que vous 
êtes engraiffé, que vous avez descouleurs brillantes. 
Que le grand Etre qui remplit l'univers vous con- 
ferve ! Soyez à jamais le protefteur des gens qui 
penfent, & le fléau des ridicules. 

Agréez le profond refped de votre ancien fer- 
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viteur, qui n'a jamais changé d'idées, quoi qu'on 
dife. 

LETTRE CCCXVII. 
D U R O I. 

A Potfdam, le 25 de Novembre, 1769, 

Vo U s avez trop de modeftie, Il vous avez pu 
croire qu'un lîlence comme celui que vous avez 
gai dé pendant deux ans pût erre fupporté avec 
patience. Sans doute, tout homme qui aime 
le? lettres, doit s'incérefler à votre confervation, &c 
être bien aife quand vous-même lui en donnez des 
nouvelles. Qiie des Suifles s'établilîent à Clèves, ou 
qu'ils relient à Genève, ce n'efl pas ce qui m'inté- 
relie -, mais bien de favoir ce que fait ce héros de la 
raifon, ce Proméihée de nos jours qui apporte la 
lumière célcfte pour éclairer des aveugles, & les dé- 
fabufcr de leqrs préjugés & de leurs erreurs. Je fuis 
bien aife que ues fottifes angloifes vous ayent refliif- 
cicé ; j'aimerois les extravagans qui feroient de pareils 
miracles ; cela" n'empêche pas que je ne prenne l'au- 
teur anglois pour un ancien Piété, qui ne connoît pas 
l'Europe. 11 faut être bien neuf pour vous traduire 
en père de l'Eg life, qui par pitié pour mon ame -a- 
vaille à ma convtiiion. Il feroit à fouhaiter que 
VQS évêques françois euflent une pareille opinion do 
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votre orthodoxie ; vous n'en vivriez que plus tran- 
quille. 

Qiiant au grand Turc, on le croit très-orthodoxe 
à Rome comme à V criailles ; il combat, à ce 
que ces 'Meffieurs prétendent, pour la foi apûfbo- 
lique catholique & romaine. C'ell le croilFant cpii 
défend la croix, qui foutient les évêques & les confé- 
dérés de Pologne contre ces maudits hérétiques tant 
grecs que diiïîdens, &quifebat pour la plus grande 
gloire du très-faint père. Si je n'avois pas lu l'hi- 
floire des croilades dans vos ouvrages, j'aurois peut- 
être pu m'abandonner à la folie de conquérir la Pa- 
leftine, de délivrer Sion & de cueillir les palmes d'I- 
dumée ; mais les fottifes de tant de rois & de pala- 
dins qui ont guerroyé dans ces terres lointaines, m'ont 
empêché de les imiter, affuré que l'Impératrice de 
Ruffie en tiendra bon compte ; je borne mes foins 
à exhorter Meffieurs les confédérés à l'union & à la 
paix, à leur marquer la différence qu'il y a entre 
perfécuter leur religion, ou exiger d'eux qu'ils ne 
perfécutent pas les autres ; enfin je voudrois que 
l'Europe fût en paix & que tout le monde fût content. 
Je crois que j'ai hérité ces fentimensde feu l'abbé de 
Saint Pierre, & il pourra m'arrjyer comme à lui de 
demeurer le feul de ma fefte. 

Pour paffer à un fujet plus gai, je vous envoie un 
prologue de comédie quej'ai compolé àla hâte, pour 
en régaler l'éleélrice de Saxe qui m' rendu vifite. 
C'eft une princeflê d'un grand mérite, & qui auroit 
bien valu qu'un meilleur poëte la chantât. Vous 
voyez que je conferve mes anciennes foiblcfibs. 

F 4 
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J'aime les belles lettres à la folie ; ce font elles feules 
qui charment nos loifirs & qui nous procurent de 
vrais plaifirs. J'aimerois tout autant la philofophie, 
lî iiotre foible raifon y pouvoit découvrir les vérités 
cachées à nos yeux, que notre vaine curiofité re- 
cherche fi avidement : mais apprendre à connoître, 
n'eft qu'apprendre à douter. J'abandonne donc cettç 
mer fi féconde en écueils d'abfurdités, perfuadé que 
tous ces objets abftraitr, de nos fpéculations étant hors 
de notre portée, leur connoillance nous feroit entiè- 
rement inutile, quand nous pourrions y parvenir. 
Avec cette façon de penfer je paffe ma vieillefle 
tranquillement ; je tâche de me procurer toutes les 
brochures du neveu de l'abbé Bafm ; il n'y a que 
fes ouvrages qu'on puiffe lire : je lui fouhaite longue 
vie, fanté & contentement, & quoi qu'il ait dit, je 
l'aime toujours, 



LETTRE CCCXVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Pécembre, 1 769, 

M O N cher Lorrain *, je ne fais pas comment 
vous vous appelez aujourd'hui, mais au bout de 

* Cette lettre eft une réponfe à l'envoi d'un ouvrage manufcrit 
.du roi de Prufle, fur les principes de la morale. M. de Voltaire 
'l'adreffe au copifte de cet ouvrage, dont il fuppofe qu'il a recoui 
nu l'écriture, 
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dix-huit ans j'ai reconnu votre écriture. Je vois que- 
vous avez travaillé fous un grand maître. Vous 
êtes donc de l'académie de Berlin ; alTiiiément vous 
en faites Tornement & rinftru6lion. Vous nie pa- 
raiflez un grand philofophe dans le féjour des revues, 
des canons & des baïonnettes. Comment avez-vous 
pu allier des objets fi contraires? 11 n'y a point de 
cour en Europe oià l'on aifocie ces deux enne- 
mis. Vous me direz peut-être que Marc-Aurèlc 
& Julien avaient trouvé ce fecret, qu'il a été per- 
du jufqu'à nos jours, & que vous vivez auprès 
d'un maître qui l'a reffufcité. Cela eft vrai, mon 
cher Lorrain ; mais ce maître ne donne pas le gé- 
nie. 

Il faut que vous en ayez beaucoup pour que vous 
ayez enfin montré par votre écrit la vraie manière 
d'être vertueux fans être un fot & fans être un en- 
thoufiafte. 

Vous avez raifon, vous touchez au but. C'eft 
l'amour propre bien dirigé qui fait les hommes de 
bon fens véritablement vertueux. Il ne s'agit plus 
que d'avoir du bon fens ; & tout le monde en a fans 
doute affez pour vous comprendre, puifque votre 
écrit eft, comme tous les bons ouvrages, à la portée 
de tout le monde. 

Oui, l'amour propre eft le vent qui enfle les voîles, 
& qui conduit le vaiflfeau dans le port. Si le vent 
eft trop violent, il nous fubtnerge : fi l'amour propre 
eft défordonné, il devient frénéfie. Or il ne peut être 
frénétique avec du bon fens. Voilà donc la raifon 
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mariée à l'amour propre : leurs enfans font la vertu 
& le bonheur. Il ell vrai que la raiion a fiiit bien 
des fauffes couches avant de mettre ces deux enfans 
au monde. On prétend encore qu'ils ae font pas en- 
tièrement fains, & qu'ils ont toujours quelques petites 
maladies ; mais ils s'en tirent avec du régime. 

Je vous admire, mon cher Lorrain, quand je lis ces 
paroles : J a-i-il de plus beau de plus admirable 
que de tirer d'un principe même qui peut mener au vice, 
la Jourc-e du bien de la félicite publique ! 

On dit que vous faites aufïï aux Welches l'honneur 
d'écrire en vers dans leur langue; je voudrais bien 
en voir quelques-uns. Expliquez-moi comment vous 
êtes parvenu à être poète, philofophe, orateur, hi- 
ftorien & muficien. On dit qu'il y a dans votre pays 
un génie qui apparaît les jeudis à Berlin, & que dès 
qu'il cft entré dans une certaine falle, on entend une 
fymphonie excellente, dont il a compofé les plus 
beaux airs. Le refte de la femaine il fe retire dans 
un château bâti par un nécromant, de là il envoie 
des influences fur la terre. Je crois l'avoir apperçu 
il y a vingt ans ; il me fcmble qu'il avait des ailes, 
car il palfait en un clin d'œil d'un empire à un 
autre. Je crois même qu'il me fit tomber par terre 
d'un coup d'aile. 

Si vous le voyez ou fur un laurier ou fur desrofes, 
car c'cft Kl qu'il habite, mettez-moi à les pieds, fup- 
poié qu'il en ait, car il ne doit pas être fait comme les 
hommes. Dites-lui que je ne fuis pas rancunier 
avec les génies. Aiîurez-le que mon plus granjre- 
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gret à ma mort fera de n'avoir pas vécvi à l'ombre 
de fcs ailes, & que j'ofe chérir fon univerfalité aveç 
l'admiration la plus refpeftueufe, 

LETTRE CCCXIX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ftrney, g Décembre, •^76^. 

U A N D Thaleftris, que le Nord admira. 
Rendit vifite à ce vainqueur d'. - .belle, 
11 lui donna bals, ballets, opéra. 
Et fit de plus de jolis vers pour elle. 
Tous deux avaient infiniment d'efprit ; 
C'était, dit-on, plaifir de les entendre : 
On avouait que Jupiter ne fit 
Des Thaleftris que du temps d'Alexandre. 

Paufanias, dans fes Pruiïiaques, dit qu'Alexandre 
pouffait fon amour pour les beaux arts jusqu'à faire 
des vers dans la langue des Welches, & qu'il mettait 
toujours dans fes vers un fel peu commun, de l'har- 
monie, des idées vraies, une grande coanaiflance des 
horrimes, & qu'il fefait ces vers avec une facilité 
incroyable, que ceux qu'il fit pour Tlialeftris étaient 
pleins de grâce & d'harmonie. 

Il ajoute que fes falens étonnaient beaucoup les 
Macédoniens & les Thraces, qui fe connaiffaient peu 
«n vers grecs, & qu'ils apprenaient par les autres na- 
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tiens combien leur maître '^vait d'efprit; ca 
pour eux ils ne le connaiflaient que comme un 
brave guerrier, qui favait gouverner comme 
battre. 

Il y avait, dit Plutarque, dans ce temps-là, un 
vieux Welche retiré vers les montagnes du Caucafe, 
qui avait été autrefois à la cour d'Alexandre, & qui 
vivait auffi heureux qu'on pouvait l'être loin du 
camp du vainqueur d' Arbelles & de Bafroc. Ce 
vieux radoteur difait fouvent qu'il était très-fâché de 
mourir fans avoir fait encore une fois fa cour au hé- 
ros de la Macédoine. 

SIRE, 

Je ne doute pas que vous n'ayez dans votre cour 
des favans qui ont lu Plutarque & Xénophon dans 
la bibliothèque de votre nouveau palais ; ils pour- 
ront vous montrer les paffages grecs que j'ai l'hon- 
neur de vous citer, & votre Majefté verra que rien 
n'eft plus vrai. 

Je donnerais tout le mont Caucafe pour voir ce 
Welche deux jours à la cour d'Alexandre. 
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LETTRE CCCXX. 
DU ROI. 

A Berlin, le 4 de Janvier, 177», 

0>! E vieux citadin du Caucafe, 
Reffufcité de forvtombeau. 
Caracole encor fur Pégafe 
Plus leftement qu'un jouvenceau. 
J'aimerois mieux me voir à table 
^vcc ce Welche plein d'appas, 
Efprit fécond, toujours aimable. 
Qu'avec fon grec Paufanias. 

Ce vieux Welche a beaucoup d'érudition ; cepen- 
dant il paroît qu'il perfiffle un peu ce pauvre Thrace 
qu'il alexandrife. Ce pauvre Thrace eft un homme 
très-ordinaire, qui n'a jamais pofledé les grands 
talens du vainqueur du Granique & qui aufli n'a 
point eu fes vices. Il a fait des vers en Welche, 
parce qu'il en falloir, & que pour fon malheur per- 
foiine que lui dans fon pays n'étoit atteint de la rage 
de la métiomanie ; il a envoyé ces vers au vi- 
ce-Dieu qu'Apollon a établi fon vicaire dans ce 
monde : il a fenti que c'étoit envoyer des corneilles 
à Athènes ; mais il a cru que c'était un hommage qu'il 
' ' 'falloir rendre à ce vice-Dieu, comme de certaines 
fecles de Papegaux en rendent au vieux qui préfide 
fur les fept montagnes. 

Quand vous avez pris des pilules, vous purgez de 
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meilleurs Vers que tous ceux qu'ort fait aéluellement 
en Europe ; pour moi, je prendrois toute la rhubarbe 
de la Sibérie & toutleféné des apothicaires, fans jamais 
faire un chant de la Henriade. Chacun naît avec un 
certain talent. Vous avez tout reçu de la nature ; 
cette bonne mère n'a pas été auffi libérale envers 
tout le monde. Vous compofez vos ouvrages pour 
la gloire, moi pour mon amufement. Nous réuflif- 
fons l'un & l'autre, mais d'une manière bien diffé- 
rente ; car auffi long-temps que le foleil éclairera le 
monde, auffi long-temps qu'il fe confervera une tein- 
ture de fcience, une étincelle de goût, aufli long- 
temps qu'il y aura des efprits qui aimeront des pen- 
fées fublimes, 8c qu'il fe trouvera des oreilles fenfibles 
à l'harmonie; vos ouvrages dureront & votre nom 
remplira le vague efpace des fiècles qui mène à l'é- 
ternité. Pour les miens on dira ; c'eft beaucoup que 
ce Roi n'ait pas été tout-à-fait imbécille, cela eft afTez 
palTable ; s'il étoit né particulier, il auroit au moins 
pu gagner fa vie en fe faifant corredeur chez quelque 
libraire ; puis on jette le livre là, puis on en fait des 
papillottes, puis il n'en eft plus queftion. 

Mais comme ne fait pas des vers qui veùt,^ & 
qu'on barbouille du papier plus facilement en profe, 
je vous envoie un mémoire delliné pour l'académie* 
Le (ujer eft grave, la matière eft philofophique, & je 
me flatte que vous conviendrez du principe que j'ai 
tâché de démontrer de mon mieux. J'efpère que 
cela me vaudra quelque brochure de Ferney. Si 
vous le voulez, nous échangerons nos marchandifes ; 
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C*eft: un commerce que j'efpère faire avec avantage, 
car les denrées deFerney valent mieux que tout ce que 
la Thrace peut produire. J'attends fur cela votre ré- 
ponfe, vous affurant que perfonne ne connoît mieux 
le prix du folitaire du Caucafe que le philofophe de 
Sans-Souci. 



LETTRE CCCXXI. 
D U R O I. 

A Potfdam, le 17 de Février, 1770. 

C>< E pauvre Lorrain dont vous vous fouvenez, 
trouve une grande différence des copies qu'il fait 
à préfent à celles qu'il faifoit autrefois. A préfent il 
écrit pour letemps : il ya dix-huit ans que c'étoit pour 
l'immortalité j il n'en eft pas moins flatté de l'appro- 
bation que vous donnez à fon ouvrage, qui roule fur 
des idées dont on trouve le germe dans VEJprit d'Hel- 
vétius & dans les Eflais de d'Alembert. L'un écrit 
avec une métaphyfique trop fubtile, & l'autre n'in- 
dique fimplement que fes idées. Ce pauvre Lorrain 
fent qu'il vous a importuné par l'envoi des rêveries 
de fon maître ; il lait que vous donner fes ovivrages, 
c'eft envoyer des corneilles à Athènes : mais par une 
fuite de l'élévation où fe trouve le patriarche de 
Ferney, il doit s'attendre à ces fortes d'hommages 
& d'importunités. Le patriarche demande des vers 
' ' I 
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en Welche d'un auteur tudefquc ; il en aura, mais il 
fe repentira de les avoir dea^an lés ; ces vers font 
adrefles à une Dame qu'il doit connoître, faits à l'oc- 
cafion d'un propos de table où cette Dame fe plai- 
gnoit de la difficulté de trouver un jufte milieu entre 
le trop & le trop peu. Ce font de ces vers de focié-» 
té dont Paris fotirniffbit autrefois d'amples recueils, 
& qui commencent à devenir plus rares. Le pauvre 
Lorrain eft bien embarraffé à découvrir le génie dont 
vous lui parlez ; il l'a cherché partout ; ce n'eft pas 
la faifon des rofes, & les lauriers ont tous été tranf- 
plantés en Ruffie, de forte qu'il le cherche en vain. 
Ce Lorrain fuppofe que la brillante imagination qui à 
Ferney triomphe du temps & des infirmités de l'âge, 
a tracé de fantaifie le tableau de ce génie, & qu'il en 
eft comme du jardin des Hefpérides & de la fontaine 
de Jouvence que la grave antiquité a fi long-temps 
recherchés inutilement. Si cependant il étoit queftion 
d'un bon vieux radoteur de philofophe qui habite 
une vigne de ces enviions, il a chargé le Lorrain de 
vous alfurer qu'il regrette fort le patriarche de Fer- 
ney, qu'il voudroit qu'il fût pofllble encore de le re- 
cueillir chez lui Se de l'airocier à fes études, qu'au 
moins ce patriarche peut être afluré que perfonne 
n'apprécie mieux fon mérite & n'aime plus que lui ' 
fun beau génie. 
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LETTRE CCCXXII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcrney, g Mars, 1770. 

(>1'EN eft trop d'avoir tout ce feu 
Qui fi vivement vous infpire, 
Qui luit, qui plaît, & qu'on admire^ 
Quand les autres en ont trop peu. 

Sur les humains trop d'avantages, 
Dans vos exploits, dans vos écrits, 
Etonnent les grands et les fages, 
Qui devant vous foh trop petits; 

J'eus trop d'efpoir dans ma jeunefle, 
Et dans l'âge mûr trop d'ennuis ; 
Mais dans la vieillefle où je fuis. 
Hélas ! j'ai trop peu de fagefle. 

De France on dit que, dans ce tempsj 
Quelques Mufes fe font bannies ; 
Nous n'avons pas trop de favans ; 
■Nous avons trop peu de génies. 

Vivre et mourir auprès de vous, 
C'eût été pour moi trop prétendre ; 
Et fi mon fort eft trop peu doux, 
C'eft à lui que je veux m'en prendre. 

SIRE, 

11 eft clair que vous avez trop de tout, & moi 
trop peu. Votre épître à madame de Morian fur ce 

Otuv.poftbJeFr.il. T. rill. 
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fujet eft charmante. Il y a plus de trente ans que 
vous m'étonnez tous les jours. Je conçois bien 
comment un jeune parifien oifif peut faire de jolis 
vers français, quand il n'a rien à faire le matin que 
fa toilette ; mais qu'un roi du Nord, qui gouverne 
tout feu! une vingtaine de provinces, faffe fans peine 
des vers à la Cbaulieu, des vers qui font à la fois 
d'un poëte & d'un homme de bonne compagnie, 
c'eft ce qui me paffe. Quoi, vous nous battez en 
Turinge, et vous faites des vers mieux que nous ! C'eft 
là qu'il y a du trop ; & vous me caufez trop de re- 
grets de ne pas mourir auprès de votre Majefté hé- 
roïque & poétique. 



LETTRE CCCXXIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, A Ferney, 27 Avril, 1770. 

C^UAND vous étiez malade, je l'étais bien auffi, 
& je fefais même tout comme vous de la profe & des 
vers, à cela près que mes vers et ma profe ne valaient 
pas grand'chofe ; je conclus que j'étais fait pour 
vivre & mourir auprès de vous, & qu'il y a eu du 
mal-entendu fi cela n'eft pas arrive. 

Me voilà capucin pendant que vous êtes jéfuite, 
c'eft encore une raifon de plus qui devait me retenir 
à Berlir. ; cependant on dit que frère Ganganelli a 
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condamné mes œuvres, ou du moins celles que les 
libraires vendent fous mon nom. 

Je vais écrire à fa Sainteté que je fuis très-bon 
catholique, & que je prends votre Majefté pour mon 
répondant. 

Je ne renonce point du tour à mon auréole ; & 
comme je fuis près de mourir d'une flu$;ion de poi- 
trine, je vous prie de me faire canonifer au plus vite : 
cela ne vous coûtera que cent mille écus ; c'eft rnarché 
donnéi 

Pour vùiis. Sire, quand il faudra vous canonifer, 
oh s'adrelTêra à Marc-Aurèle. Vos dialogues font 
tout-à-fait dans fon goût comme dans fes principes : 
je ne fais rien de plus utile. Vous avez trouvé le 
fecret d'être le défenfeur, le légiflateur, l'hiftorien & 
le précepteur de votre royaume ; tout celâ efl pour- 
tant vrai : je défie qu'on en dife autant de Moufta- 
pha. Vous deivriez bien vous arranger pour attraper 
quelques dépouilles de ce gros cochon ; ce ferait 
rendre fervice au genre humain. 

Pendant que l'empire ruffe & l'empire ottoman fe 
choquent avec un fracas qui retentit jufqu'aux deux 
bouts du monde, la petite république de Genève eft 
tqujours fous les armes ; mon manoir eft rempli 
d'éinigrans qui s'y réfugient. La ville de Jean Cal- 
vin n'eft pas édifiante pour le moment préfent. 

Je n'ai jamais vu tant de neige & tant de fottifes. 
Je ne verrai bientôt rien de tout cela, car je me 
meurs. 

Daignez recevoir la bénédiction de frère François, 
& m'envoyer celle de St Ignace. 

G 2 
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Reftez un héros fur la terre, et n'abandonnez pas 
abfolument la mémoire d'un homme dont l'ame a 
toujours été aux pieds de la vôtre. 



LETTRE CCCXXIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, 4 Mai, 1770. 

Je me flatte que votre fanté eft entièrement raffer- 
mie; je vous ai vu autrefois vous faire falgner à cloche- 
pied immédiatement après un accès de goutte, & 
monter à cheval le lendemain : vous faites encore 
plus aujourd'hui ; vos dialogues à la Marc-Aurèle 
font fort au-defllis d'une courfe à cheval & d'une 
parade. 

Je ne fais fi votre Majefté eft encore autant dans 
le goût des tableaux qu'elle eft dans celui de la 
morale. L'impératrice de Ruflie en fait acheter à 
préfent de tous les côtés : on lui en a vendu pour 
cent mille francs à Genève ; cela fait croire qu'elle 
-a cle l'argent de refte pour battre Mouftapha ; je 
voudrais qvie vous vous amufafiîez à battre Mouf- 
tapha auffi, & que vous partagealTiez avec elle ; mais 
je ne fuis chargé que de propofer un tableau à votre 
Majefté, & nullement la guerre contre le Turc. M. 
Hennin, réfident de France à Genève, a le tableau 
des trois Grâces de Vanloo, haut de fix pieds, avec 
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des bordures. Il le veut vendre onze mille livres ; 
voilà tout ce que j'en fais. Il était deftiné pour le 
feu roi de Pologne. S'il convient à votre nouveau 
palais, vous n'avez qu'à ordonner qu'on vous l'en- 
voie, & voilà ma commiflion faite. 

Comme j'ai prefque perdu la vue au milieu des 
neiges du mont Jura, ce n'eft pas à moi à parler de 
tableaux. Je ne puis guère non plus parler de vers 
dans l'état où je fuis ; car fi votre Majefté a eu la 
goutte, votre vieux ferviteur fe meurt de la poitrine. 
Nous avons l'hiver pour printemps dans nos Alpes. 
Je ne fais fi la nature traite mieux les fables de Ber- 
lin ; mais je me fouviens que le temps était toujours 
beau auprès de votre Majefté. Je la fupplie de me 
conferver fes bontés & de n'avoir point de goutte. 
Je fuis plus près du paradis qu'elle, car elle n'eft que 
protectrice desjéfuites, et moi je fuis réellement ca- 
pucin ; j'en ai la patente avec le portrait de Se 
François, tiré fur l'original. 

Je me mets à vos pieds, malgré mes honnéurs 
divins. 

Frère François Voltaire. 

LETTRE CCCXXV. 
p U R O I. 

A Charlottcnbourg, le 24 de Mai, 17 70. 

Je vous crois très-capucin, puifque vous le voulez, 
& même fûr de votre canonifation ; parmi Içs 

G 3 
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faints de l'Eglife je n'en connois aucun qui vous foit 
comparable, & je commence par dire SanSie Follere, 
ora pro nobis. Cependant le faint père vous a fait brû- 
ler à Rome. Ne penfez pas que vous foyez le feul qui 
ait joui de cette faveur; l'abrégé de Fleury a eu un fort 
tout femblable. 11 y a je ne fais quelle affinité entre 
nous qui me frappe; je fuis le protecteur des jéfuites, 
vous des capucins ; vos ouvrages font brûlés à Rome, 
les miens aufli ; mais vous êtes faint, & je vous cède 
la préférence. Comment ! Monficur le faint, vous 
vous étonnez qu'il y ait -jne guerre en Europe dont 
je ne ibis pas ? Cela n'eft pas trop canonique. Sa- 
chez donc que les philofophes, par leurs déclama-r 
tions perpétuelles contre ce qu'ils appellent des bri- 
gands mercenaires, m'ont rendu pacifique. L'Im- 
pératrice de Ruffie peut guerroyer à fon aifcj elle' a 
obtenu de Diderot à bons deniers comprans une dif- 
penfe de faire battre fes Ruffes contre les Turcs. 
Pour moi, qui crains les cenfures philofophiques, & 
qui crains de commettre un crime de lèze-philofo- 
phie & l'excommunication encyclopédique, je me 
tiens en repos; &: comme aucun livre n'a paru en- 
core contre les fubfides, j'ai cru qu'il m'étoit permis 
félon les lois de la nature d'en payer à mon allié 
auquel je les dois, & je fuis en règle vis-à-vis de ces 
précepteurs du genre humain qui s'arrogent le droit 
de fouetter princes, rois & empereurs qui défobéif- 
fent à leurs règles. Je me fuis refondu par la 
lefture d'un ouvrage intitulé EJfais Jur les préjugés. 
Je vous envoie quelques remarques qu'un folitairc 
de mes amis a faites fur ce livre : je m'imagine que 
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ce folitaire s'eft afîez rencontré avec votre façon de 
penfer, & avec cette modération dont vous ne vous 
départez jamais dans les écrits que vous avouez 
vôtres. 

Au refte je ne penfe plus à mes maux : c'eft l'af- 
faire de mes jambes de s'accoutumer à la goutte 
comme elles pourront, j'ai d'autres occupations. Je 
vais mon chemin, clopinant ou boitant fans m'em- 
barralTer de ces bagatelles. Lorfque j'étois malade, 
en recevant votre lettre le fouvenir de Panétius me 
rendit mes forces ; je me rappelai la réponfe de ce 
philofophe à Pompée qui défiroit de l'entendre, & 
je me dis qu'il feroit honteux pour moi que la goutte 
m'empêchât de vous écrire. Vous me parlez de 
tableaux fuifîes ; mais je n'en achète plus depuis 
que je paye des fubfides : il faut favoir prefcrire des 
bornes à fes goûts comme à fes partions. Au refte 
je fais des vœux fincères pour l'énergie & la corro- 
boration de votre poitrine; je crois toujours qu'elle 
ne vous fera pas faux bond fitôt. Contentez-vous 
des miracles que vous faites en cette vie, & ne vous 
hâtez pas d'en opérer après votre mort ; vous êtes 
fur des premiers, & les philofophes pourroient fuf- 
pefter les autres. Sur quoi je prie Saint Jean du dé- 
fert, Saint Antoine, Saint François d'Affife & Saint 
Cucufin de evous prendre tous dans leur fainte & 
digne garde. 
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LETTRE CCCXXVI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

S Juin, 1770, 



X^UAND un cordelier incendie 
Les ouvrages d'un capucin, 
On fent bien que c'eft jaloufiCj 
Et l'effet de l'efprit malin. 
Mais lorfque d'un grand fouyerain 
Les beaux écrits il affocie 
Aux farces de Saint Cucufin, 
C'eft une énorme étourderie. 
Le faint père eft un pauvre faint j 
C'eft un fot moine qui s'oublie ; 
Au hafard il excommunie. 
Qui trop embraffe mal étreint. 

Voilà votre Majefté bien payée de s'être vouée à 
St Ignace ; pafle pour moi chétif, qui n'appartiens 
qu'à St François. 

Le malheur. Sire, c'eft qu'il n'y a rien à gagner à 
punir frère Ganganelli ; plût à Dieu qu'il eût quelque 
bon domaine dans votre voifmage, & que vous ne 
fufllez pas fi loin de Notre-Dame de Lorette ! 




Il eft beau de favoir railler 
Ces arlequins fefeurs de bulles ; 
J'aime à les rendre ridicules ; 
J'aimerais mieux les dépouiller. 



Que ne vous chargez- vous du vicaire de Simon 
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BarjonCj tandis que l'impératrice de Ruflie épouffette 
le vicaire de Mahomet ? Vous auriez à vous deux 
purgé la terre de deux étranges fottifcs. J'avais 
autrefois conçu ces grandes efpérances de vous ; 
mais vous vous êtes contenté de vous moquer de 
Rome & de moi, d'aller droit au folide, & d'être un 
héros très-avifé. 

J'avais dans ma petite bibliothèque l'Eflai fur les 
préjugés, mais je ne l'avais jamais lu ; j'avais eflayé 
d'en parcourir quelques pages, & n'ayant vu qu'un 
verbiage fans efprit, j'avais jeté là le livre. Vous 
lui faites trop d'honneur de le critiquer ; mais béni 
foyez-vous d'avoir marché fur des cailloux, & da'- 
voir taillé des diamans. Les mauvais livres ont 
quelquefois cela de bon, qu'ils en produifent d'utiles. 

De la fange la plus groEère 
On voit fouvent naître des fleurs. 
Quand le dieu brillant des neuf Sœurs 
La frappe d'un trait de lumière. 

Tâchez, je vous prie, Sire, d'avoir pitié de mes 
vieux préjugés en faveur des Grecs contre les Turcs; 
j'aime mieux la famille de Socrate que les defcen- 
dans d'Orcan, malgré mon profond refpeft pour les 
fouverains. 

Sire, vous favez bien que, fi vous n'étiez pas roi, 
j'aurais voulu vivre & mourir auprès de vous. 

Le vieux malade hertnite. 
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Je vois que vous ne voulez point des trois Grâces 
de M. Hennin ; celles qui vous infpirent quand vous 
écrivez, font beaucoup plus grâces. 



LETTRE CCCXXVII. 
D U R O I. 

A Sans-Soucî, le 7 de Juillet, 1770. 

C^UE le faint père ait fait brûler 

Un gros tas de mes rapfodies, 
Je faurai, pour m'en confoler, 
M'échauffer à leurs incendies, 
Et mettre aux pieds de Jéfus-Chrift, 
En bon enfant de Saint Ignace, 
Tout ce que j'ai jamais écrit 
Sans l'afliftance de la grâce 
Suffifante comme efficace : 

Mais ce Suiiïe du paradis 
Etoit ivre, ou du moins bien gris, 
Lorfqu'il ofa traiter de même 
Les ouvrages de mon bon faint, 
Nouveau patron de Cucufin. 
J'appelle de cet anathême 
Au corps du concile prochain : 
Il paroît même très-plaufible, 
Et malgré Loyola je crois 
Que le faint père en tels exploits 
Ne fut jamais moins infaillible. 
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Ce bon cordelier du Vatican n'eil pas après tout 
auflî hargneux qu'on fe l'imagine. S'il fait brûler 
quelques livres, c'eft pour que l'ufage ne s'en perde 
pas, & d'ailleurs les Romains aiment à flairer l'o- 
deur de cette fumée. Mais n'admirez-voys pas avec 
quelle patience il s'eft laiffé enlever le comtat d'A- 
.^^ignon, combien peu il y penfe, & dans quelle con- 
corde il vit avec le très-Chrétien ? Pour moi j'au- 
rois tort de me plaindre de lui ; il me laifle mes 
chers jéfuites, que l'on perfécute partout ; j'en con- 
ferverai la graine prccieufe, pour en fournir un jour 
à ceux qui voudront cultiver chez eux cette plante 
fi rare. Il n'en eft pas de même du Sultan turc. 

Si Monfieur le Mamamouchi 
Ne s'étoit point mêlé des troubles de Pologne, 

Il n'auroit point avec vergogne 

Vu fes fpahis mis en hachis, 

Et de certaine Impératrice 

(Qui vaut feule force empereurs}, 

Reçu pour prix de fon caprice 
pes leçons qui devroient rabaiffer fes hauteurs. 

Vous voyez comme elle s'acquitte 

De tant de devoirs importans. 

J'admire avec le vieil hermite 
ges immenfes projets, fes exploits éclatans. 

Quand on pofsède fon mérite, 

On peut fe pafler d'aflîftans. 

C'efl pourquoi il me fuffit de contempler fes 
grands fuccès, de faire une guerre de bourfe très- 
philofophique, & de profiter de ce temps de tranquil- 
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lité pour guérir entièrement les plaies que la der- 
nière guerre nous a faites & qui laignent encore. 

Et quant à Monfieur le vicaire, 
Je dis vicaire du bon Dieu, 
Je le laiflê en paix en fon lieu 
S'amufer avec fon bréviaire. 
Hélas ! il n'eft que trop puni 
En vivant de cette manfère, 
Du fage en tout pays honni, 
Payé pour tromper le vulgaire. 
Il tremble qu'un jour en fon nid 
Il n'entre un rayon de lumière 
Dardé du foyer de Ferney. 
A fon éclat, à fes attraits 
Difparoîtroit le fortilége ; 
Lors adieu le facré collège, 
La fainte Eglife & fes fecrets, 

Lorette feroic à côté de ma vigne que certaine-, 
ment je n'y toucherois pas. Ses tréibrs pourroient 
féduire des Mandrins, des C . . . , des R . . . & 
leurs pareils. Ce n'efh pas que je refpeéle des dons 
que rabrutiffement a confacrési mais il faut épargner 
ce que le public vénère : il ne faut point donner de 
fcandale, & fuppofé qu'on fe croie plus fage que les 
autres, il faut par complaifance, par commifération 
pour leur foiblelle ne point choquer leurs préjugés. 

Il feroit à fouhaiter que les prétendus philofophes 
de nos jours penfaffent de même. Un ouvrage de 
leur boutique m'cft tombé entre les mains ; il m'^ 
paru fi téméraire que je n'ai pu m'eriipccher de faire 
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quelques remarques fur le Syftême de la nature que 
l'auteur arrange à fa façon. Je vous communique 
ces remarques, & fi je me fuis rencontré avec votre 
façon de penfer, je m'en applaudirai ; j'y joins une 
élégie fur la mort d'une dame d'honneur de ma fœur 
Amélie, dont la perte lui a été très-fenfible. Je fais 
que j'envoie ces balivernes au plus grand poète du 
fiècle, qui le difpute à tout ce que l'antiquité a pro- 
duit de plus parfait ; mais vous vous relTouviendrez 
qu'il étoit d'ufage aux temps reculés que les poètes 
portalTent leurs tributs au temple d'Apollon ; il y 
avoit même du temps d'Augufte une bibliothèque 
confacrée à ce Dieu, où les Virgile, les Ovide & les 
Horace lifoient publiquement leurs écrits : dans ce 
fiècle où Ferney s'élève fur les ruines de Delphes, il 
eft bien jufte qu'on y envoie fes offrandes ; il ne 
manque au génie qui occupe ces lieux que l'immor- 
talité. 

Vous en jouirez bien par vos divins écrits, 

Ils font faits pour plaire à tout âge ; 

Ils favent éclairer le fage 
Et répandre des fleurs fur les jeux Si les ris. 
Quel illuftre deftin, quel fort pour un poëme 
D'aller toujours de pair avec l'éternité ! 

Ah ! qu'à cette félicité 

Votre corps ait fa part de même ! 

Ce font des vœux auxquels tous les gens de let- i 
très doivent joindre les leurs ; ils doivent vous con- 
fidérer comme une colonne qui foutient feule par fa 
force un bâtiment ruineux près de s'écrouler, dont 
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des barbares fapent déjà le fondement. Un cflaim 
de géomètres mirmidons perfécute déjà les belles 
lettres, en leur prefcrivant des lois pour les dégrader; 
que n'arrivera-t-il pas lorfqu'elles manqueront de 
leur unique appui, & lorfque de froids imitateurs 
de votre beau génie s'efforceront en vain de vous 
remplacer ? Dieu me garde de n'avoir pour amufe- 
ment que des courbes, & d'arides folutions de pro- 
blèmes plus ennuyeux encore qu'inutiles ! Mais ne 
prévenons point un avenir aufli fâcheux, Se conten- 
tons-nous de jouir de ce que nous polTédons. 

O compagnes d'une Déene f 

Vous que par des foins alïïdus 

Voltaire fut en fa jeunefle 

Débaucher des pas de Vénus, 

Grâces, veillez fur fes années. 

Vous lui devez tous vos fecours ; 
Apollpn pour jamais unit vos deftinées. 
Obtenez d'Atropos d'en prolonger le cours. 

LETTRE CCCXXVIII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, 27 Juillet, 177c. 

"V^OUS & le roi de la Chine vous êtes à préfent 
les deux feuLs fouverains qui foient philofophes & 
poètes. Je venais de lire un extrait de deux poèmes 
de l'empereur Kienlong, lorfque j'ai reçu la profe & 
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les vers de Frédéric le Grand. Je vais d'abord à 
votre profe, dont le fujet intéreffe tous les hommes, 
auffi-bien que vous autres ma/tres du monde. Vous 
voilà comme Marc-Aurèle qui combattait par fes 
réflexions morales le fyftème de Lucrèce. 

J'avais déjà vu une petite réfutation du Syftême 
de la nature par un homme de mes amis. Il a eu le 
bonheur de fe rencontrer plus d'une fois avec votre 
Majefté : c'eft bon figne quand un roi & un fimple 
homme penfent de même leurs intérêts font fouvent 
fi contraires que, quand ils fe réunilTent dans leurs 
idées, il faut bien qu'ils aient raifon. 

Il me femble que vos remarques doivent être im- 
primées : ce font des leçons pour le genre humain. 
Vous foutenez d'un bras la caufe de Dieu, & vous 
écrafez de l'autre la fuperftition. Il ferait bien digne 
d'un héros d'adorer publiquement Dieu, & de donner 
des foufflets à celui qui fe dit fon vicaire. Si vous 
ne voulez pas faire imprimer vos remarques dans 
votre capitale, comme Kienlong vient de faire im- 
primer fes poëfies à Pékin, daignez m'en charger, & 
je les pubherai fur le champ. 

L'athéifme ne peut jamais faire aucun bien, & la 
fuperftition a fait des maux à l'infini : fauvez-nous de 
ces deux gouffres. Si quelqu'un peut rendre ce fer- 
vice au monde, c'eft vous. 

Non-feulement vous réfutez l'auteur, mais vous 
lui enfeignez la manière dont il devait s'y prendre 
pour être utile. 

De plus, vous donnez fur les oreilles à frère Gan- 
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ganelli & aux fiens ; ainfi, dans votre ouvrage, vou^ 
rendez juftice à tout le monde. Frère Ganganelli 
& fes Arlequins devaient bien favoir avec le refte de 
l'Europe de qui eft la belle préface de l'Abrégé de 
Fleuri. Leur infoknce abfurde n'eft pas pardonnable. 
Vos canons pourraient s'emparer de Rome, mais 
ils feraient trop de mal à droite & à gauche : ils en 
feraient à vous-même, & nous ne fommes plus au 
temps des Herules Se des Lombards, mais nous 
fommes au temps des Kienlong & des Frédéric. Gan- 
ganelli fera alfez puni d'un trait de votre plume ; 
votre Majefté réferve fon épée pour de plus belles 
occaflons. 

Permettez-moi de vous faire une petite repréfen- 
tation fur l'intelligence entre les rois & les prêtres, 
que l'auteur du Syftême reproche aux fronts couron- 
nés & aux fronts tonfurés. Vous avez très-grande 
raifon de dire qu'il n'en eft rien, & que notre phi- 
lofophe athée ne fait pas comment va aujourd'hui 
le train du monde. Mais c'eft ainfi, Melîeigneurs, 
qu'il allait autrefois ; c'eft ainfi que vous avez com- 
mencé ; c'eft ainfi que les Albouins, les Théodorics, 
les Clovis Se leurs premiers fuccefieurs ont manœu- 
vré avec les papes. Partageons les dépouilles; 
prends les dixraes, & laiffe-moi le reftc ; bénis ma 
conquête, je protégerai ton ufurpation : remplif- 
fons nos bourfes ; dis de la part de Dieu qu'il faut 
m'obéir, & je te baiferai les pieds. Ce traité a été 
figné du fang des peuples par les conquérans & par 
les prêtres. Cela s'appelle les deux puijjances. 

Enfuite 
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Enfuite les deux puiflances fe font brouillées, & 
vous favez ce qu'il en a coûté à votre Allemagne 
& à l'Italie. Tout a changé enfin de nos jours. 
Au diable s'il y a deux puilTances dans les Etats 
de votre Majefté & dans le vafte empire de Ca- 
therine II ! Ainfi vous avez raifon pour le temps 
préfent ; & le philofophe athée a raifon pour le 
temps paffé. 

Quoi qu'il en foit, il faut que votre ouvrage foit 
public. A'^' tenex pas votre chandelle fous le hoiJfcaUy 
comme dit l'autre. 

Les peuples font encor dans une nuit profonde ; 
Nos fages à tâtons font prêts à s'égarer : 
Mille rois comme vous ont défolé le monde ; 
C'eft à vous feu! de l'çclairer. 

Ce que vous dites en vers de mon héroïne Ca- 
therine II. eft charmantj & mérite bien que je vous 
falTe une infidélité. 

Je ne fais fi c'eft le prince héréditaire de Bronfvvic 
ou un autre prince de ce nom qui va fe fignalerpour 
elle ; voilà un héroïfme de croifade. 

J'avoue que je ne conçois pas comment l'empereur 
ne faifit pas l'occafion pour s'emparer de la Bofnie 
& de la Servie ; ce qui ne coûterait que la peine du 
voyage. On perd le moment de chaffer le Turc de 
l'Europe : il ne reviendra peut-être plus ; mais ;e 
me confolerai fi, dans ce charivari, votre Ma.e'lé 
arrondit fa Prufle. 

Otwv.pofth. ikFr. II. T. VIII. 

H 
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En attendant, vous écoutez les mouvemeiîs de 
votre cœur fenfible : vous êtes homme quand vous 
n'êtes pas roi ; vos vers à madame la princeffe Amélie 
font de l'ame à laquelle j'ai été attaché depuis trente 
ans, & à laquelle je le ferai le dernier moment de ma 
vie, malgré le mal que m'a fait votre royauté, & 
dont je fouffre encore le contre-coup fur la frontière 
de mon drôle de pays natal. 



LETTRE CCCXXIX. 
D U R O I. 

A Potfdam, le i8 d'Augufte, 1770. 

Ne cachez foint votre lumière feus le botjfeau : c'étoit 
fans doute à vous que ce paîfage s'adrefîbit. Votre 
génie eft un flambeau qui doit éclairer le monde ; 
mon pai tage a été celui d'une foible chandelle qui 
fuffit à peine pour me guider, 8c dont la pâle lueur 
difparoît à l'éclat de vos rayons. J'écris pour m'in- 
fkruire & pour m'aiiiufer, cela me fuffit. Lorfque 
j'eus achevé mon ouvrage contre l'athée, je crus ma 
réfutation très-orthodoxe ; je la relus, & je la trouvai 
bien éloignée de l'être. Il y a des endroits qui ne 
fauroient paroîcre fan« effaroucher les timides & fcan- 
dalifer les dévots. Un petit mot qui m'eft échappé 
fur l'éternité du monde me feroit lapider dans votre 
patrie, fi j'étois particulier & que je l'eulfc fait im- 
primer. Je fens que je n'ai pas du tout ni l'ame 
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le ftyle théologiques ; je me contente donc de con- 
lerver en liberté mes opinions, fans les répandre et 
les femer dans un terrain qui ne leur eft point favo- 
rable : il n'en eft; pas de même des vers au fujet de 
l'Impératrice de Ruffie, que j'abandonne à votre 
difpofition, tandis que fes troupes par un enchaîne- 
ment de fuccès & de profpérités me jiiftifient. Vous 
verrez dans peu le Sultan demander la paix à Cathe- 
rine, & celle-ci par fa modération ajouter un nou- 
veau luflre à fes vi6toires. J'ignore pourquoi l'Em- 
pereur ne fe mêle point de cette guerre : je ne fuis 
point fon allié, mais fes fecrets doivent être connus 
de Mr de Choifeiil, qui pourra vous les expli- 
quer. 

Le cordelier de Saint Pierre a brûlé mes écrits, & 
ne m'a point excommunié à Pâques comme fes pré- 
décefleurs en ont eu la coutume. Ce procédé me 
réconcihe avec lui ; car j'ai l'ame bonne. Je pars 
pour la Siléfie & vais trouver l'Empereur, qui m'a 
invité à fon camp de Moravie, non pas pour nous 
battre comme autrefois, mais pour vivre en bons 
voilins. Ce prince eft aimable & plein de mérite ; 
il aime vos ouvrages, & les lit autant qu'il peut ; il 
n'eft rien moins que fuperftitieux ; enfin c'eft un 
empereur comme de long-temps il n'y en a eu un 
en Allemagne. Nous n'aimons ni l'un ni l'autre les 
ignorans & les barbares, mais ce n'eft pas une raifon 
pour les extirper ; s'il falloit les détruire, les Turcs 
ne feroient pas les feuls dans le cas. Combien de 
nations plongées dans l'abrutilTement, Se devenues 

H z. 
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agreftes faute de lumières ! Mais vivons, & laiflbns 
vivre les autres. PuilTiez-vous furtout vivre long- 
temps, & ne point oublier qu'il eft des gens dans le 
nord de l'AUeniagne qui ne ceffent de rendre juftice 
à votre beau génie ! Adieu. A mon retour de Mo- 
ravie, je vous en dirai davantage. 



L E T T Pv E CCCXXX. 

D E M. P E V O L T A I R E. 

SIRE, A Femey.le 20 Augufte, 1770. 

T philofophe d'Alèmbert m'apprend que le grand 
philofophe de la fefte & de refpèce de Marc-Au- 
rcle, le cultivateur & le protefteur des arts, a bien 
voulu encourager l'anatomie en daignant fe mettre 
à la tête de ceux qui ont foufcrit pour un fquelette: ce 
fquclctte pofsèdc une vieille ame très-fenfible ; elle 
eft pénétrée de l'honneur que lui fait votre Majefté. 
J'avais cru long-temps que l'idée de cette caricature 
était une plaifanterie ; mais puifque l'on emploie 
réellement le cifeau du fameux Pigal, & que le 
nom du plus grand homme de l'Europe décore cette 
entreprife de mes concitoyens, je ne fais rien de fî 
féricux. Je m'humilie en fentant combien je fuis 
indigne de l'honneur que l'on me fait, & je me Hvre 
en même temps à la plus vive reconnaiffance. 

L'académie françaife a infcrit dans ces regiflres la, 
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lettre dont vous avez honoré M. d'Alembert à ce 
fnjet. J'ai appris tout cela à la fois : je fuis émer- 
veillé, je fuis à vos pieds, je vous remercie, je ne fais 
que dire. 

La Providence, pour rabattre mon orgueil qui 
s'enflerait de tant de faveurs, veut que les Turcs 
aient repris la Grèce ; du moins elle permet que les 
gazettes le dlfent. C'eft un coup très-funefte pour 
moi. Ce n'eft pas que j'aye un pouce de terre vers 
Athènes ou vers Corinthe : hélas ! je n'en ai que vers 
la SuifTe ; mais vous favez quelle fête je me fefais de 
voir les petits -fils des Sophocles, & des Démofthènes 
délivrés d'un ignorant hacha. On aurait traduit en 
grec votre excellente réfutation du Syftême de la 
nature, & on l'aurait imprimée avec une belle eftampe 
dans l'endroit où était autrefois le Lycée. 

J'avais ofé faire une réponfe de mon côté ; ainfi 
Dieu avait pour lui les deux hommes les moins 
fuperftitieux de l'Europe ; ce qui devait lui plaire 
beaucoup. Mais je trouvai ma réponfe fi inférieure 
à la vôtre, que je n'ofai pas vous l'envoyer. De 
plus, en riant des anguilles du jéfuite Needham, que 
BufFon, Maupertuls & le traduéteur de Lucrèce 
avaient adoptées, je ne pus m'empêcher de rire auffi 
de tous ces beaux fyftèmes, de celui de BufFon qui 
prétend que les Alpes ont été fabriquées par la mer ; 
de celui qui donne aux hommes des marfouins pour 
origine ; & enfin de celui qui exaltait fon ame pour 
prédire l'avenir. 

J'ai toujours fur le cœur le mal irréparable qu'il 

H3 
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m'a fait ; je ne penferai-jamais à la calomnie du liagf 
donné à blanchir à 'a blanc hiffeufe, à cette calomnie 
infipide qui m'a été mortelle, & à tout ce qui s'en 
eft fuivi, qu'avec une douleur qui empoifonnera mes 
derniers jours. Mais tout ce que m'apprend d'A- 
lembert des bontés de votre Majefté eft un baume fi 
puiflant fur mes bleffures, que je me fuis reproché 
cette douleur qui me pourfuit toujours. Pardon- 
nez-la à un homme qui n'avait jamais eu d'autre 
ambition que de vivre & de mourir auprès de vous, 
& qui vous eft attaché depuis plus de trente ans. 

11 y a plufieurs copies de votre admirable ouvrage : 
permettez qu'on l'imprime dans quelque recueil ou 
à part ; car furement il paraîtra S: fera imprimé in- 
correélement. Si votre Majefté daigne me donnèr 
fes ordres, l'hommage du philofophe de Sans-Souci 
à la Divinité fera du bien aux hommes. Le roi des 
déiftes confondra les athées & les fanatiques à la foi: 
rien ne peut faire un meilleur effet. 

Daignez agréer le tendre refpeél du vieux foli- 
tairc Voltaire. 

LETTRE CCCXXXr. 
D U R O I. 

A Potfdam, k i6 de Septembre, 1770. 

Je n'ai point été fâché que les fentimens que j'an- 
nonce au fujet de votre ftatue, dans une lettre à Mr 
d'Alembert, ayent été divulgués : ce font des vérité 
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dont j'ai toujours été intimement convaincu, & que 
Maupertuis ni perfonne n'ont effacées de mon efprir. 
Il étoit très-jufte que vous jouilTiez vivant de la 
reconnoiffance publique, & que je me tiouvaffe avoir 
quelque part à cette démonftration de vos contem- 
porains, en ayant tant eu au plaifir que m'ont faic 
vos ouvrages. Les bagatelles que j'écris ne font 
pas de ce genre ; elles font un amufement pour 
moi, je m'inftruis moi-même en penfant à des ma- 
tières de philofophie fur lefquelles je griffonne quel- 
quefois trop hardiment mes penfces. Cet ouvrage 
fur le Syftême de la nature eft trop hardi pour les 
lefleurs actuels auxquels il pourroit tomber entre les 
mains. Je ne veux fcandalifer perfonne, je n'ai 
parlé qu'à moi-même en l'écrivant ; mais dès qu'il 
s'agit de s'énoncer en public, ma maxime confiante 
efl: de ménager la délicateffe des oreilles fuperftiti- 
eufes, de ne choquer perfonne, & d'attendre que le 
fiècle foit aflez éclairé pour qu'on puiffe impuné- 
ment penfer tout haut. Laiffez donc, je vous prie, 
ce foible ouvrage dans l'obfcurité où l'auteur l'a 
condamné, & donnez au public en fa place ce que 
vous avez écrit fur le même fujet, & qui fera préfé- 
rable à tout mon bavardage. Je n'entends plus 
parler des Grecs modernes ; fi jamais les fciences re- 
fleurilfent chez eux, ils feront jaloux qu'un Gaulois 
par faHenriade aitfurpaffé leur Homère^ que ce même 
Gaulois l'ait emporté fur Sophocle, fe foie égalé à Thu- 
cydide, laiffant loinderrière lui Platon, Ariftote ettoute 
Fécole du portique. Pour moi, je crois que les bar- 

H4 
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bares poffefleurs de ces belles contrées feront obligés 
d'implorer la clémence de leurs vainqueurs, & qu'ils 
trouveront dans l'ame de Catherine autant de modé- 
ration à conclure la paix q'ie d'énergie à pouffer 
vivement la guerre ; &: quant à cette fatalité qui 
préfide aux événcmens, félon que le prétend l'auteur 
du Syftême de la nature, je ne fais quand elle amènera 
des révolutions qui pourront relfufciter les fciences 
enfevelies depuis fi long-temps dans ces contrées 
affervies, & déchues de leur ancienne fplendeur. 
Mon occupation principale eft de combattre l'igno- 
rance & les préjugés dans les contrées que le hafard 
de la nai'îance me fait gouverner, d'éclairer les ef- 
"prits, de cultiver les mœurs, & de rendre les hommes 
aufTi heureux que le comporte la nature humaine, 
& que le permettent les moyens que j'y puis em- 
ployer. 

A prcfentjje ne fais que de revenir d'une longue 
courfc. J'ai été en Moravie, où j'ai revu cet Em- 
pereur qui fe prépare à jouer un grand rôle en Eu- 
rope. Né dans une cour bigotte, il en a fecoué la 
fupcrflition ; élevé dans le fade, il a adopté des 
mœurs fimples ; nourri d'encens, il eft modefte ; 
enflammé du défu- de la gloire, il facrifie fon ambi- 
tion au devoir filial, qu'il remplit avec fcrupule ; & 
n'ayant eu que des maîtres pédans, il a affez de goût 
pour lir« Voltaire, & pour en eftimer le mérite. Si 
vous n'êtes pas fatisfait du portrait fidèle de ce 
prince, j'avoue que vous êtes difficile à contenter. 
Outre ces avantages, il poflede très-bien la littérature 
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italienne ; il m'a cité prefque un chant entier du 
Paftor Fido, & quelques vers du Tafle. Il faut tou- 
jours commencer par là ; après les belles lettres vient 
la philofophie dans l'âge de la réflexion, 8c quand 
nous l'avons bien étudiée, nous fommes obligés de 
dire comme Montagne, que Jais-je? Ce que je fais 
certainement, c'eft que j'aurai une copie de ce bufte 
auquel Pigale travaille, ne pouvant pofleder l'origi- 
nal. C'eft fe contenter de peu lorfqu'on fe fouvient 
qu'autrefois on a pofledé ce divin génie même. La 
jeuneffe eft l'âge des bonnes aventures ; quand on 
devient vieux & décrépit, il faut renoncer aux beaux 
efprits comme aux maîtrelfes. Confervez-vous tou- 
jours, pour éclairer encore fur vos vieux jours la fin 
de ce fiècle, qui fe glorifie de vous polTéder, & qui 
fait rcconnoître le tréfor qu'il polVcde. 

■ '■■ I m il 

LETTRE CCCXXXIL 
DU ROI. 

A Berlin, le 26 de Septeng^ire, 1 77Q. 

Il faut convenir, que nous autres citoyens du nord 
de l'Allemagne nous n'avons point d'imagination. 
Le P. Bouhours l'alTure ; il faut l'en croire fur fa 
parole. A vous autres voyans de Paris, votre ima- 
gination vous fait trouver des rapports, où nous n'au- 
rions pas fuppofé les moindres liaifons. En vérité, 
le prophète, quel qu'il foit, qui me fait l'honneur 
de s'amufer fur mon compte, me traite avec diftinc- 
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tien. Ce n'eft pas pour tous les êtres que les gens 
de cette efpèce exaltent leur ame. Je me croirai un 
homme important ; & il ne faudra qu'une comète 
au quelque éclipfe, qui m'honore de fon attention, 
pour achever de me tourner la tête. 

Mais tout cela n'était pas néceflaire pour rendre 
juftice à Vokaire ; une ame fenfible & un cœur 
reconnaiflant fufhfaient. Il eft bien jufte que le 
public lui paye le plailir qu'il en a reçu. Aucun 
auteur n'a jamds eu un goût aufii perfeftionné que 
ce grand liomme. La profane Grèce en aurait fait 
un dieu : on lui aurait élevé un temple. Nous ne 
lui éi igeon s qu'une ftatue ; faible dédommagement 
de toutes les perfécutions que l'envie lui a fufcitées ; 
mais Irécompenfe capable d'échaufter la jeunefîe, & 
de l'encourager à s'élever dans la carrière que ce 
grand génie a parcourue. Se oij d'autres génies peu- 
vent trouver encore à glaner. J'ai aimé dès mon 
enfance les arts, les lettres & les fciences ; & lorfquc 
je puis contribuer à leurs progrès, je m'y porte avec 
toute l'ardeur dont je fuis capable, parce que dans, 
ce monde il n'y a point de vrai bonheur fans elles. 
Vous autres, qui vous trouvez à Paris dans le vefti- 
bule de leur temple, vous qui en êtes les deffervans, 
vous pouvez jouir de ce bonheur inaltérable, pour- 
vu que vous empêchiez l'envie èc la cabale d'en 
approcher. 

Je vous remercie de la part que vous -prenez à 
cet enfa^it qui nous eft né *. Je fouliaite qu'il ait 

* Le prince Frédéric-Guillaume, petit-neveu du roi. 
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les qualités qu'il doit avoir ; & que loin d'èlre le 
fléau de l'humanité, il en devienne le bienfaiteur. 
Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en fa fainte & 
digne garde. 



LETTRE CCCXXXIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, A Ferney, 12 Odobre, 1770. 

Nous avons été heureux pendant quinze jours, 
d'Alembert & moi, nous avons toujours parlé de 
votre Majefté ; c'eft ce que font tous les êtres pen- 
fans, & s'il y en a dans Rome, ce n'eft pas de Gan- 
ganelli qu'ils s'entretiennent. Je ne fais fi la fanté 
de d'Alembert lui permettra d'aller en Italie ; il 
pourrait bien fe contenter cet hiver du foleil de Pro- 
vence, & n'étaler fon éloquence fur le héros philo- 
fophe qu'aux defcendans de nos anciens troubadours- 
Pour moi, je ne fais entendre mon filet de voix 
qu'aux Suifles et aux échos du lac de Genève. 

J'ai été d'autant plus touché de votre dernière 
lettre, que j'ai ofé prendre en dernier lieu votre Ma- 
jefté pour mon modèle. Cette expreffioa paraîtra 
d'abord un peu ridicule ; car en quoi un vieux bar- 
bouilleur de papier pourrait-il tâcher d'imiter le 
héros du Nord ? mais vous favez que les philofo- 
plies vinrent demander des règles à Marc-Aurèle 
quand il partit pour la Moravie, dont votre Ma- 
jefté revient. 
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Je voudrais pouvoir vous imiter dans votre élo- 
quence, & dans le beau portrait que vous faites dé 
l'empereur. Je vois à votre pinceau que c'ell un 
maître qui a peint fon difciple. 

Voici en quoi confillie l'imitation à laquelle j'ai 
tâché d'afpirer, c'eft ii retirer dans les huttes de mon 
hameau quelques genevois échappés aux coups de 
fufil de leurs compatriotes, lorfque j'ai lu que votre 
Majefté daignait les protéger en roi dans Berlin. 

Je me fuis dit : Les premiers des hommes peu- 
vent apprendre aux derniers à bien faire. J'aurais 
voulu établir il y a quelques années une autre co- 
lonie à Clèves, & je luis sûr qu'elle aurait été bien 
plus florijOTlinte & plus digne d'être protégée par 
votre Majefté ; je ne me confolerai jamais de n'avoir 
pas exécuté ce delléin ; c'était là où je devais achever 
ma vieillefle. Puifle votre carrière être aufli longue 
qu'elle eft utile au monde Se glorieufe à votre per- 
fonne ! 

Je viens d'apprendre que M. le prince de Bronf- 
wic, envoyé par vous à l'armée vidtorieufe des 
Ruffes, y eft mort de maladie. C'efl. un héros de 
moins dans le monde, Se c'eft un double compli- 
ment de condoléance à faire à votre Majefté : il n'a 
qu'entrevu la vie & la gloire ; mais après tout, ceux 
qui vivent cent ans font-ils autre chofc qu'entrevoir? 
je n'ai fait qu'entrevoir un moment Frédéric le grand; 
je l'admire, je lui fuis attaché, je le remercie, je fuis 
pénétré de fes bontés pour- Le moment qui me refte ; 
voilà de quoi je fuis certain pour ces deux inftans. 
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Mais pour l'éternité, cette affaire eft un peu plus 
équivoque ; tout ce qui nous environne eft l'empire 
du doute, & le doute eft un état défagréable. Y 
a-t-il un Dieu tel qu'on le dit ? une arne telle qu'on 
l'imagine ? des relations telles qu'on les établit ? 
Y a-t-il quelque chofe à efpérer après le moment de 
la vie ? Gilimer, dépouillé de fes Etats, avait-il 
raifon de fe mettre à rire quand on le préfenta de- 
vant Juftinien ? & Caton avait-il raifon de fe tuer de 
peur de voir .Céfar ? La gloire n'eft-elle qu'une illu- 
fion ? Faut-il que Muftapha, dans la moUeffe de 
fon harem, fefant toutes les fottifes poffibles, igno- 
rant, orgueilleux & battu, foit plus heureux, s'il 
digère, qu'un héros philofophe qui ne digérerait pas? 

Tous les êtres font-ils égaux devant le grand 
Etre qui anime la nature ? en ce cas l'ame de Ra- 
vaillac ferait à jamais égale à celle de Henri IV : 
ou ni l'un ni l'autre n'auraient eu d'ame. Que le 
héros philofophe débrouille tout cela, car pour moi 
je n'y entends rien. 

Je refte, du fond de mon chaos, pénétré de refpeél, 
de reconnaiffance & d'attachement pour votre per- 
fonne, & du néant de prefque tout le refte. 
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DU ROI. 

Potfdam, le 30 Oftobre, lyye. 

Une mite qui végète dans le nord de l'Allemagne 
eft un mince fujet d'entretien pour des philofophes 
qui difcutent les mondes divers flottans dans l'efpace, 
l'infini en grand comme en petit, le principe du 
mouvement & de la vie, le temps & l'éternité, 
l'efprit & la matière, les chofes poffibles & celles 
qui ne le font pas. J'appréhende fort que cette mite 
n'ait diîlrait ces deux grands philofophes d'objets 
plus importans & plus dignes de les occuper. Les 
empereurs ainfi que les rois difparoiffent dans l'im- 
menfe tableau que la nature offre aux yeux des fpé- 
ciilateurs. Vous qui réunifiez tous les genres, vous 
defcendcz quelquefois de l'cmpyrée ; tantôt Anaxa- 
goras, tantôt Triptolème, vous quittez le portique 
pour l'agriculture, & vous offrez dans vos terres un 
afile aux malheureux. Je préférerois bien les colo- 
nies de Ferney dont Voltaire eft le légiflateur, à 
celles de Philadelphie auxquelles Locke donna des 
lois. 

Nous avons ici des fugitifs d'un autre genre, ce 
font des Polonois, qui redoutant les déprédations, 
les pillages & les cruautés de leurs compatriotes, ont 
cherché un aille fur mes terres ; plus de fix-vingts 
familles nobles fe font expatriées, pour attendre des 
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temps plus tranquilles, qui leur permettent le re., 
tour chez eux. Je m'apperçois ainfi de plus en plus 
que les hommes fe reflemblent d'un bout de notre 
globe à l'autre, qu'ils fe perfécutent, & tJroublent 
mutuellement autant qu'il eft en eux leur félicité ; 
leur unique reflburce eft dans quelques bonnes ames 
qui les recueillent chez eux & les confolent de leurs 
adverfités. 

Vous prenez donc part à la perte que je viens de 
faire à l'armée ruffe de mon neveu de Bronfwic. Le 
temps de fa vie n'a pas été affez long pour lui laifler 
appercevoir ce qu'il pouvoit connoîcre ou ce qu'il 
falloit ignorer. Cependant, pour laifler quelque 
trace de fon exiftence, il a ébauché un poëme 
épique ; c'eft la Conquête du Mexique par Fernand 
Cortès : l'ouvrage contient douze chants, mais la 
vie lui a manqué pour le rendre moins défectueux. 
S'il étoir pofîîble qu'il y eût quelque chofe après cette 
vie, il eft certain qu'il en fait à préfent davantage 
que nous tous enfemble ; mais il y a bien de l'ap- 
parence qu'il ne fait nen du tout. Un philofophe de 
ma connoiffance, homme affez déterminé dans fes 
fentimens, croit que nous avons alTez de degrés de 
probabilités pour arriver à la certitude que p(Ji mor- 
tem nihil eft ; il prétend que l'homme n'eft pas un 
être double, que nous ne fommes que de la matière 
animée par le mouvement, & que dès que les ref- 
forts ufés fe refufent à leur jeu, la machine fe dé- 
truit & fes parties fe diffolvent. Ce philofophe dit 
qu'il eft bien plus difficile de parler de Dieu que 
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de l'homme, à caufe que nous ne parvenons à foup- 
çonner fon exiftence qu'à force de conjeftures, & 
que tout ce que notre raifon nous peut fournir de 
moins inepte fur fon fujet, eft de le croire le principe 
intelligent du mouvement & de tout ce qui anime 
la nature. Mon philofophe eft très-perfuadé que 
cette intelligence ne s'embarrafle pas plus de Mufta- 
pha que du très-Chrétien ; & que ce qui arrive aux 
hommes, l'inquiète auffi peu que ce qui peut arriver 
à une fourmilière qu'un meffager écrafe fans s'en 
appercevoir. Mon philofophe envifage le genre 
animal comme un accident de la nature, comme le 
fable que des roues mettent en mouvement, quoique 
ces roues ne foient faites que pour tranfporter rapide- 
ment un char. Cet étrange homme avarice qu'il n'y 
a aucune relation entre les animaux & l'Intelligence 
fuprême, parce que de foibles créatures ne peuvent 
ni lui nuire ni lui rendre fervice, que nos vices & 
nos vertus font relatives à la fociété, & qu'il nous 
fuffit des peines ou des récompenfes que nous en 
obtenons. S'il y avoit ici un facré tribunal d'inqui- 
fition, j'aurois été tenté de faire griller mon philo- 
fophe pour l'édification du prochain ; mais nous au- 
tres hérétiques, nous fommes privés de cette douce 
confolation, & puis leur feu auroit pu gagner jufqu'à 
moi. J'ai donc, le cœur contrit de fes difcours, pris 
le parti de lui faire des remontrances. Vous n'êtes 
point orthodoxe, lui ai-je dit, mon ami, les conciles 
généraux vous condamnent unanimement, ainfi que 
le faint père, qui a toujours les conciles à fes ordres, 

> pour 
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pour les confulter au befoin, comme le do6leiir Tam- 
ponet fa fomme-de Saint Thomas; vous voyez, mon 
cher philofophe, qu'indubitablement vous ferez quel- 
que beau jour plongé dans la chaudière de Bcelze- 
buth. Mon raifonneur, au lieu de fe rendre à de fî 
fortes raifons, repartit qu'il me félicitoit de connoître 
fi bien les chemins du paradis & de l'enfer, qu'il 
m'exhortoit à dreffer la carte du pays & à donner 
un itinéraire pour régler les gîtes des voyageurs, 
furtout pour leur annoncer de bonnes auberges. 
Voilà ce qu'on gagne à vouloir convertir les incré- 
dules ; je les abandonne à leurs voies. C'eft le cas 
de dire, Jauve qui peut : pour nous, notre foi nous 
conduira en ligne direfte en paradis. Toutefois ne 
vous hntez pas d'entreprendje ce voyage ; un tiens 
dans ce monde vaut mieux que dix tu l'auras dans 
l'autre. Donnez des lois à votre colonie génevoife, 
travaillez pour l'honneur du Parnafle, éclauez l'uni- 
versj envoyez-moi votre réfutation du Syftême de la 
nature, & recevez avec mes vœux ceux de tous les 
habitans du nord & de ces contrées. 



LETTRE CCCXXXV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, A Ferney, 21 Novembre, 1770. 

Vo TRE Majcfté.peut être ciron ou mite en 
comparaifon de l'éternel Architefté des mondes, & 

Oeuv.pq/lh. de Fr. IL T. FUI. 
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même des divinités inférieures qu'on fuppofe avoir 
été inftituées par lui, & dont on ne peut démontrer 
l'impoffibilicé ; mais en comparailbn de nous autres 
chétifs vous avez été fouvent aigle, lion & cygne. 
Vous n'êtes pas à prcfent le rat retiré dans un fro- 
mage de Hollande, qui ferme fa porte aux autres 
rats indigens ; vous donnez l'hofpitalité aux pauvres 
familles polonaifes perfécutées ; vous devez vous 
connaître plus qu'aucune mite de l'univers en toute 
cfpèce de gloire, mais celle dont vous vous couvreai 
à préfent en vaut bien une autre. 

Il eft bien vrai que la plupart des hommes fe ref- 
femblent, finon en talens, du moins en vices, quoi- 
qu'après tout il y ait une grande différence entre 
Pythagore & im fuifle des petits cantons, ivre de 
mauvais vin. Pour le gouvernement polonais, il ne 
reflemble à rien de ce qu'on voit ailleurs. 

Le prince de Bronfwic était donc auflî des vôtres; 
il fefait donc des vers comme vous & le roi de la 
Chine. Votre Majefté peut juger fi je le regrette. 

J'ai autant de peur que vous qu'il ne fâche rien 
du grand fecret de la nature, tout mort qu'il eft. 
Votre abominable homme qui eft fi sûr que tout 
meurt avec nous pourrait bien avoir raifon, ainû 
que l'auteur de l'Eccléfiafte attribué à Salomon, qui 
prêche cette opinion en vingt endroits, ainfi que 
Céfar Se Cicéron, qui le déclarent en plein fénat, 
ainfi que l'auteur de la Troade, qui le difait fur 
le théâtre à quarante ou cinquante mille romains, 
ainfi que le penfent tant de méchantes gens aujour- 
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d'hui, àinfi qu'on femble le prouver quand on dort 
d'un profond fommeil, ou quand on tombe en lé- 
thargie. 

Je ne fais pas ce que penfe Muftapha fur cette 
affaire, je penfe qu'il ne penfe pas, & qu'il vit à 
la façon de quelques MuRaphas de fon efpèce. 
Pour l'impératrice de Ruffie & la reine de Suède 
votre fœur, le roi de Pologne, le prince Guftave, &c. 
j'imagine que je fais ce qu'ils penfent. Vous m'avez 
flatté auffi que l'empereur était dans la voie de per- 
dition ; voilà une bonne recrue pour la philofophie. 
C'eft dommage que bientôt il n'y ait plus d'enfer ni 
de paradis : c'était un objet intéreffant ; bientôt on 
fera réduit à aimer Dieu pour lui-même, fans crainte 
& fans efpérance, comme on aime une vérité mathé- 
matique : mais cet amour-là n'eft pas de la plus 
grande véhémence j on aime froidement la vérité. 
. Au furpluSj votre abominable homme n'a point • 
de démonftration, il n'a que les plus extrêmes pro- 
babilités ; il faudrait confulter Ganganelli, on dit 
qu'il eft bon théologien ; fi cela eft, les apparences 
font qu'il n'eft pas un parfait chrétien ; mais le 
madré ne dira pas fon fecret ; il fait fon pot à part, 
tomme le difait le marquis d'Argenfon d'un des rois 
de l'Europe. 

S'il n'y a rien de démontré qu'en mathématique, 
foyez bien perfuadé. Sire, que de toutes les vérités 
probables la plus sûre eft que votre gloire ira à l'im- 
mortalité, & que mon refpcdueux attachement pour 

I 2 
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VOUS ne finira que quand mon pauvre & chétif être 
fubira la loi qui attend les plus grands rois comme 
les plus petits velches, 

L E T T P. E CCCXXXVI. 
D U R O I. 

Potfd.im, le 4 Décembre, 1770. 

Je vous fuis obligé des beaux vers joints à votre 
lettre. J'ai lu le poëme de notre confrère le Chinois, 
qui n'eft pas dans ce qu'on appelle le goût européen, 
mais qui peut plaire à la Chine. Un vailfeau revenu 
depuis peu de la Chine à Embden a apporté une 
lettre en vers de cet Empereur, & corhme on fait 
que j'aime la poëfie, on me l'a envoyée : la grande 
difficulté a été de la faire traduire ; , mais nous avons 
heureufement été fécondés par le fameux profefleur 
Arnulphius Euferico Qiiadrazius : il ne s'eft pas con- 
tenté de la mettre en profe, parce qu'il eft d'opi- 
nion q; e des vers ne doivent être traduits qu'en 
vers. Vous verrez vous-même cette pièce, & vous 
pourrez la placer dans votre bibliothèque chinoife. 
Quoique notre grave profefleur s'excufe fur la diffi- 
culté de la traduclion, il ne compte pour rien quel- 
ques folécifmes qui lui font échappés, quelques mau- 
vailcs rimes qu'on ne doit point envifager comme 
défeftueufes lors qu'on traduit l'ouvrage d'un em- 
pereur. Vous rire/, de ce qu'on penfe à la Chine 
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des fuccès des Rufles & de leurs viftoires. Cepen- 
dant je puis vous afl'urer que nos nouvelles de Con- 
ftantinople ne font aucune mention de votre pré- 
tendu Soudan d'Egypte, & je prends ce qu'on en 
débite pour un conte ajufté &c mis en roman par le 
gazetier. Vous qui avez de tout temps déclamé 
contre la guerre, voudriez- vous perpétuer celle-ci ? 
Ne favez-vous pas que ce Muftapha avec fa pipe 
eft allié des Welches & de Choifeul, qui a fait partir 
en hâte un détachement d'officiers du génie & de 
l'artillerie, pour fortifier les Dardanelles ? Ne favez- 
vous pas que s'il n'y avoit un grand Turc, le tem- 
ple de Jérufalem feroit rebâti, qu'il n'y auroit plus 
de férail, plus de Mamamouchi, plus d'ablutions, 
8cc. ? & que de certaines puiflances voifines de Bel- 
grad s'intéreffent vivement à l'alcoran & à toutes 
ces chofes, & qu'enfin, quelque brillante que foit 
la guerre, la paix lui eft toujours préférable ? Je 
falue l'original de certaine ftatue, & le recommande ; 
à Apollon, Dieu de la fanté, ainfi qu'à Minerve, 
pour veiller à fa confervation. 



LETTRE CCCXXXVII. 
D U R O I. 

A Potfdam, le 13 Décembre, 1770. 

C« E damné de philofoplie contre lequel vous êtes 
en colère, ne fe contente pas de raifonner à perte de 

I 3 
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vue ; il fe met à rêver, & il veut que je vous envoia 
fes rêveries. Pour me debarrafler de fes impqr- 
tunités, j'ai été obligé de me conformer à fa vo- 
lonté : voici fes fariboles, que je joins à ma lettre. 
Ne m'accufez pas d'indifcrétion, fi ce fatras vous 
ennuie, & rangez-le dans la catégorie de barbe- 
bleue & des mille & une nuits. Je lui ai confeillé, 
pour le corriger de fon goût pour l'imagination, 
d'étudier la géométrie tranicendante, qui deflechera 
fon cerveau de ce qu'il a de trop poétique, & le 
rendra lui-même le digne confrère de tous nos graves 
philofophes tudefques, & proftlfeurs en us. Peut- 
être que cette géométrie lui démontrera qu'il a une 
ame ; la plupart de ceux qui croient qu'ils en ont 
une, n'y ont jamais penfé. Je ne crois pas, comme 
vous le dites, que Muftapha ni bien d'autres s'ea 
inquiètent ; il n'y a que ceux qui fuivent le fens de 
la fentence grecque, connois-toi toi-même, qui veulent 
lavoir ce qu'ils font, & qui à mefure qu'ils avancent 
en connoiflances, font obligés d'oublier ce qu'ils 
avoient cru favoir. Le grand cordelier de Saint 
Pierre me paroît un honnête homme qui fait à quoi 
s'en tenir : mais il eft payé pour ne pas révéler les 
fecrets de l'Eglife, & je parierois qu'il s'embarralTe- 
roit plus d'Avignon que de la Jérufalem célefte. 
Pour moi, je m'avertis d'être difcret, & de ne pas 
importuner un homme auquel il faut faire confcience 
de dérober un moment ; fes momens font fi bien 
employés, que je lui en fouhaite beaucoup, & qu'il 

puiffe durer autant que fa ftatuè. Va-le. 

«... I 
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LETTRE CCCXXXVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

20 Décembre, 1770. 

5y N vérité, ce roi de la Ciiine écrit de jolies let- 
tres ; mon Dieu, comme fon ftyle s'eft perfeftionns 
depuis fon éloge de Moukden ! Qu'il rend bien ju- 
ftice à ce faint flibuftier juif, nommé David, & à nos 
badauts de Paris ! Je foupçonne fa Majcfté Kienlong 
de n'avoir chez lui aucun mandarin qui l'entende, 
& de chanter, comme Orphée, devant de beaux 
lions, de courageux léopards, des loups bien difci- 
plinés, des faucons bien dreifés. J'allai autrefois 
à la cour du roi ; je fus émerveillé de fon armée, 
mais cent fois plus de fa perfonne; &je vous avoue. 
Sire, que je n'ai jamais fait de foupers plus agréables 
que ceux où Kienlong le grand daignait m'admettre. 
Je vous jure que je prenais la liberté de l'aimer autant 
qu'il me forçait à l'admirer j & fans un lapon qui 
me calomnia, je n'aurais jamais imaginé d'autre bon- 
heur que de refter à Pékin. 

Il eft vrai que j'ai fait une très-grande fortune 
dans l'Occident ; & quoiqu'un abbé Terray m'en 
ait efcamoté la plus grande partie (ce qui ne me 
ferait point arrivé à Pékin), il m'en refte aflez pour 
être plus heureux que je ne mérite ; cependant je 
regrette toujours Kienlong, que je regarde comme 
le plus grand homme des deux hémifphères. Comme 

I4 
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il parle parfaitement le français qu'il n'a pourtant 
point appris des révérends pères jéfuites ; comme il 
écrit dans cette langue avec plus de grâces & d'éner- 
gie que les trois quarts de nos académiciens ; j'ai 
pris la liberté de lui adreffer par le coche trois livres 
nouveaux, avec cette adreffe. Au Roi ; car il n'y en 
a pas deux, à ce que l'on dit ; & on parlera peu du 
fultan & du mogol d'aujourd'hui. On a écrit fur 
l'adreffe : Pour être mis à la pofte, dès que le pa- 
quet fera dans fes Etats. C'eft un tribut payé à la 
bibliothèque du Sans -Souci de la Chine ; je ne crois 
pas ce tribut digne de fa Majefté, mais c'eft la cuiffe 
de cigale que ne dédaigna pas le grand Yhao. 

Sa Majefté eft voifme de ma grande fouvcraine 
rufle. Je fuis toujours fàclié qu'ils n'aient pu s'a- 
jufter pour donner congé à Muftapha ; je fuis 
encore dans l'erreur fur Ali-bey : elle-même y eft 
auffi. Pourquoi n'a t- elle pas envoyé quelque juif 
fur les lieux s'informer de la vérité ? Les Juifs ont 
toujours aimé l'Egypte, quoi qu'en dife leur imper- 
tinente hiftoire. 

Je favais très-bien ce que fefaient des ingénieurs 
fans génie, & j'en étais très-aftligé. Je trouveront 
cela auffi mal entendu que les croifades : il me fem- 
ble qu'on pouvait s'entendre, & qu'il y avait de 
beaux coups ù faire. 

J'ai bien peur que les Welches & même les Ibè- 
res n'échouent. Leurs entreprifcs, depuis long- 
temps, n'ont abouti qu'à nous ruiner. 

Je frappe trois fois la terre de mon front devant 
votre trône du Pégu, voifin du trône de la Chine. 
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LETTRE CCCXXXIX. 
DEM. DE VOLTAIRE. 

A i^angujte Prophète de la nouvelle Lot. 

Ferney, ii Janvier, 1771, 

prophète, vous reffemblez à vos devan- 
ciers envoyés du Très-haut : vous faites des miracles. 
Je vous dois réellement la vie. J'étais mourant au 
milieu de mes neiges helvétiques, lorfqu'on m'apporta 
votre faci'ée vifion. A mefure que je lifais, ma tête 
fe débarraflait, mon fang circulait, mon ame renaif- 
fait ; dès la féconde page je repris mes forces, & par 
un fingulier effet de cette médecine célefte, elle me 
rendit l'appétit en me dégoûtant de tous les autres 
alimens. 

L'Eternel ordonna autrefois à votre prédéceffeur 
Ezéchiel de manger un livre de parchemin ,- j'aurais 
bien volontiers mangé votre papier, fi je n'avais cent 
fois mieux aimé le relire. Oui, vous êtes le feul 
envoyé de Jéhova, puifque vous êtes le feul qui ayez 
dit la vérité en vous moquant de tous vos confrères ; 
auffi Jéhova vous a béni en affermiffant votre trône, 
en taillant votre plume, & en illuminant votre ame. 

Voici comm.e le Seigneur a parlé : 

C'eft lui dont j'ai prédit : il applanira les hauts, il 
comblera les bas ; le voilà qui vient : il apprend aux 
enf;ms des hommes qu'on peut être valeureux & clé- 
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ment, grand & fimple, éloquent & poëte : car c'eft 
moi qui lui appris toutes ces chofes. Je l'illuminai 
quand il vint au monde, afin qu'il me fît connaître 
tel que je fuis, & non pas tel que les fots enfans des 
hommes m'ont peint. Car je prends tous les globes 
de l'univers à témoin que moi leur formateur je n'ai 
jamais été ni feffé ni pendu dans ce petit globule de 
la terre ; que je n'ai jamais infpiré aucun juif, ni 
couronné aucun pape ; mais que j'ai envo3'é, dans la 
plénitude des temps, mon ferviteur Frédéric, lequel 
ne s'appelle pas mon oint, car il n'eft pas oint ; mais 
il efh mon fils & mon image, & je lui ai dit : Mon 
fils, ce n'eft pas aflez d'avoir fait de tes ennemis 
l'efcabeau de tes pieds, & d'avoir donné des lois à ton 
pays, il faut encore que tu chaffes pour jamais la 
fuperftition de ce globe. 

Et le grand Frédéric a répondu à Jéhova : Je l'ai 
chaffé de mon cœur ce monftre de la fuperftition, ôc 
du cœur de tout ce qui m'environne ; mais, mon 
père, vous avez arrangé ce monde de manière que je 
ne puis faire le bien que chez moi, & même encore 
^vec un peu de peine. 

Commpnt voulez-vous que je donne du fens 
commun aux peuples de Rome, de Naples Se de 
Madrid ? Jéhova alors a dit : Tes exemples & tes 
le(^ons fuffiront ; donnes-en long-temps, mon fils, & 
je ferai croître ces germes qui produiront leur fruit 
en leur temps. 

El le grand prophète a répondu : O Jéhova, vous 
êtes bien puifllmt, mais je vous défie de rendre tous 
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les hommes raifonnables. Croyez-moi, contentez- 
vous d'un petit nombre d'élus : vous n'aurez jamais 
que cela pour votre partage. 

LETTRE CCCXL. 
pu ROI. 

A Berlin, le 29 de Janvier, 177I. 

ILN lifant votre lettre j'aurois cru que la corre- 
fpondance d'Ovide avec le Roi Cotys continuoit en» 
core, fi je n'avois vu le nom de Voltaire au bas de 
cette lettre ; elle ne diffère de celle du poëte latin 
qu'en ce qu'Ovide eut la complaifance de comp®fer 
des vers en langue thrace, au lieu que, comme de 
raifon, vos vers font dans votre langue natale. J'ai 
reçu en même temps ces queflions encyclopédiques, 
qu'on pourroit appeler à plus jufte titre inftrutftions 
encyclopédiques. Cet ouvrage eft plein de chofes. 
Quelle variéié, que de connoiffances, que de pro- 
fondeur & quel art pour traiter tant de fujets avec 
le même agrément' En ftyle précieux je pourrois 
vous dire qu'entre vos mains tout fe convertit 
en or. 

Je vous dois encore des remercîmens au nom des 
militaires pour le détail que vous donnez des évo- 
lutions d'un bataillon. Quoique je vous connufle 
grand littérateur, grand philofophe, grand poëte, je 
ne favois pas que vous joigniiTiez à tant de talen,s 
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Jes connoiflances d'un grand capitaine. Les règles 
que vous donnez fur la tactique font une marque cer- 
taine que vous jugez cette fièvre intermittente des 
rois, la guerr«, moins dangereufe que de certains 
auteurs ne la reprcfentept. 

Mais quelle circonfpeftion édifiante dans les ar- 
ticles qui regardent la foi ! Vos protégés, les pedi- 
culofi, en auront été ravis, la forbonne vous agré- 
gera, à fon corps, le très-Chrétien (s'il lit) bénira 
le ciel d'avoir un gentilhomme de la chambre aufiî 
orthodoxe, & l'évêque d'Orléans vous alfignera une 
demeure auprès d'Abraham, Ifaac & Jacob. A 
coup fur vos reliques feront des miracles, & l'Eglife 
célébrera fon triomphe. Où donc eft cet efprit 
pliilofophique du XVI II""' fiècle, fi les philofophes 
par ménagement pour leurs lecleurs ofent à peine 
leur lailî'cr entrevoir la vérité ? Il faut avouer que 
l'auteur du ?/)^fl.ême de la nature a trop imprudem- 
ment caffé les vitres. Son livre a fait beaucoup de 
mal, il a rendu la philofophie odieufe par de cer- 
taines conféquences qu'il tire de fes principes ; & 
peut-être faut-il à préfent de la douceur & du mé- 
nagement pour réconcilier avec la philofophie les 
ëfprits que cet auteur avoit effarouchés & révoltés. 
Il eîl certain qu'à Péterfbourg on fe fcandalife moins 
qu'à Paris, & que la vérité n'eft point rejetée au 
trône de votre fouveraine comme elle l'eft chez le 
vulgaire de nos princes. 

Mon frère Henri fe trouve aftuellement à la cour 
de cette princcflc ■; il ne cefle d'admirer les grands 
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établiflemens qu'elle a faits & les foins qu'elle fe 
donne de décraffer, d'élever & d'éclairer fes fujets. 
Je ne lais ce que vos ingénieurs fans gcnie ont fait 
aux Dardanelles. Ils font peut-êcre caufe de l'exil 
de Choifcul. A l'exception du Cardinal de Fleury, 
Choiieul a tenu plus long-temps qw'aucun autre 
miniflrede Louis XV. Lorfqu'il étoit ambalTadeur 
à Rome, Innocent XIII le définiffoit, un fou qui 
avoit bien de l'efprit. On dit que les parlemens 
& la nobleiîe le regrettent, en le comparant à 
Richelieu ; en revanche fcs ennemis difent que 
c'étoit un boute-feu qui auroit embrafé l'Europe. 
Pour moi, je laiile raifonner tout le monde, il ne 
m'a pu faire ni bien ni mal, je ne l'ai pas connu, & 
je m'en repofe fur les grandes lumières de votre mo- 
narque pour le choix ou le renvoi de fes miniftres 
& de fes maîtreffes. Je me mêle de mes affaires, & 
du carnaval qui dure encore. Nous avons un boa 
opéra, & à l'exception d'une feule aftrice, une mau- 
vaife comédie. Vos hiftrions Weiches fe vouent - 
tous à l'opéra comique, & des platitudes mifcs en 
mufique font chantées par des voix qui hurlent & 
détonnent à donner des convulfions aux aiTidans. 
Durant les beaux jours de Louis XIV ce fpecflacle, 
n'auroit pas firit fortune ; il palTe pour bon dans ce 
fiècle de petitcfles, où le génie eft aufii rare que le 
bon fcns, où la médiocrité en tout annonce le nmu- 
vais goût, qui probablement replongera l'Europe • 
dans uneefpècede barbarie dont une toule de grands 
hommes l'avoicnt tiréç. Tant que nous conferve- 
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rbns Voltaire, il n'y aura rien à craindre ; lui feul 
eft l'Atlas qui foutient par fes forces cet édifice rui- 
neux ; fon tombeati fera celui du goût & des lettres. 
Vive^ donc, vivez & rajeunilTez, s'il eft poffible. 
Ce font les vœux de toutes les perfonnes qui s'in- 
téreflent à la belle littérature, & principalement les 
miens. 

LETTRE CCCXLI. 
DE M. DE VOLTAIRE. - 

SIRE, A Ferney, le ij Février, 1771. 

Tandis que vos bootés me donnent les louanges 
qui me font fi légitimement dues fur mon ortho- 
doxie & fur mon tendre amour pour la religion ca- 
tholique, apoftolique & romaine, j'ai bien peur que 
mon zèle ardent ne foit pas approuvé par les princi- 
paux membres de notre fanhédrin infaillible. Ils 
prétendent que je me mets à genoux devant eux 
pour leur donner des croquignoles, & que je les 
rends ridicules avec tout le refpeét poiïible. J'ai 
beau leur citer la belle préface d'un grand homme 
qui eft au-devant d'une hiftoire de l'Eglife très-édi- 
fiante, ils ne reçoivent point mon excufe : ils difent 
que ce qui eft très-bon dans le vainqueur de Rof- 
back & de L-ilfa, n'eft pas tolérable dans un pauvre 
diable qui n'a qu'une chaumière entre un lac & une 
montagne, & que, quand je ferais fur la montagne 
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du Tabor en habits blancs, je ne viendrais pas à 
bout de leur ôter la pourpre dont ils font revêtus. 
Nous connaiflbns, difent-ils, vos mauvais fentimens' 
& vos mauvaifes plaifanteries. Vous ne vous êtes 
pas contepté de fervir un hérétique, vous vous êtes' 
attaché depuis peu à une fchifmatique ; & fi on vous 
en croyait, le pouvoir du pape & celui du grand 
turc feraient bientôt reflerrés dans des bornes fore 
étroites. 

Vous ne croyez" point aux miracles, mais fâchez 
que nous en fefons. C'en eft déjà un fui t grand que 
nous ayons engagé votre héros hérécique à protéger 
les jétuites. 

C'en eft un plus grand encore, que notre nonce 
. en Pologne ait déterminé les Mahométans à faire la. 
guerre à l'empire chrétien de RuîTie ; ce nonce, en 
cas de befoin, aurait béni l'étendard du grand pro- 
phète Mahomet. Si les Turcs ont toujours été bat- 
tus, ce n'ed pas notre faute, nous avons toujours 
prié Dieu pour eux. 

On nous rendra peut-être bientôt Avignon, mal- 
gré tous vos quolibets ; nous rentrerons dans Béné- 
vent, & nous aurons toujours un temporel très-royal 
pour reflcmbler à Jéfus-Chrift notre Sauveur, qui 
n'avait pas où repofer fa tête. Tâchez de régler la 
vôtre qui radote, & recevez notre malédiftion fous 
l'anneau du pêcheur. 

Voilà, Sire, comme on me traite, & je n'ai pas 
un tnot à répliquer. Si je fuis excommunié, j'en 
ivppellerai à mon hérosj à Juhen, à Marc-Aurèle fes 
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devanciers, & j'efpère que leurs aigles ou romaines 
ou pruffiennes (c'eft la même chofe) me couvriront 
de leurs ailes. Je me mets fous leur proteflion 
dans ce monde, & attendant que je fois damné 
dans l'autre. 

j'ai envoyé un petit paquet à monfeigneur le 
prince royal, je ne fais s'il l'a reçu. 

Je me mecs aux pieds de mon héros avec autant 
de refpeifl que d'attachement. 

Le vieux malade du mont Jura. 

~ ■■■nTCîElilIIili w ii I 

LETTRE CCCXLII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, premier Mars, 1771. 

î L n'eft pas jufte que je vous cite comme un de nos 
grands auteurs fans vous foumettre l'ouvrage dans 
lequel je prends cette liberté : j'envoie donc à votre 
Majefté l'épître contre Muftapha. Je fuis toujours 
acharné contre Muftapha & Fréron. L'un étant 
un infidèle, je fuis sûr de faire mon falut en lui difint 
des injures ; & l'autre étant un fot & un trcs-mau- 
vàis écrivain, il eft de plein droit un de mes jufti- 
ciables. 

Il n'y a rien à mon gré de fi étonnant, depuis les 
aventures de Rofback & de Lifta, que de voir mon 
impératrice envoyer du fond du Nord quatre flottes 
aux Dardanelles. Si Annibal avait entendu parler 

d'une 
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d'une pareille entreprife, il aurait compté fon voyage 
des Alpes pour bien peu de chofe. 

Je haïrai toujours les Turcs oppreffeurs de U 
Grèce, quoiqu'ils m'aient demandé depuis peu des 
montres de ma colonie. Quels plats barbares ! Il 
y d foixante ans qu'on leur envoie des montres de 
Genève, & ils n'ont pas lu encore en faire : ils ne 
favent pas même les régler. 

Je fuis toujours très-fâché que votre Majefté, & 
l'empereur Se les Vénitiens ne fe foient pas entendus 
avec mon impératrice pour chafler ces vilains Turcs 
de l'Europe : c'eût été la befogne d'une feule cam- 
pagne; vous auriez partagé chacun également. C'efl: 
un axiome de géométrie qu'ajoutant chofes égales à 
chofes égales, les toutes font égaux ; ainfi vous feriez 
demeurés précifément dans la fituation où vous êtes. 

Je perfite toujours à croire que cette guerre était 
bien plus raifonnable que celle de 1756, qui n'avait 
pas le fens commun ; mais je laifl'e là ma politique 
qui n'en a pas davantage, pour dire à votre Majefté 
quej'efpère faire ma cour après pâques dans mon 
hermitage aux princes de Suède vos neveux, dont 
tout Paris eft enchanté. On parle beaucoup plus 
d'eux que du parlement. Deux princes aimables 
font toujours plus d'effet que cent quatre-vingts pé- 
dans en robe. 

On m'a dit que d'Argens eft mort : j'en fuis très- 
fâché ; c'était un impie très-utile à la bonne caufe» 
malgré tout fon bavardage. 
Oeuv. pofthje Fr. II. T. VII L 

K 
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A propos de la bonne caufe, je me mets toujours 
à vos pieds & fous votre proteétion. On me repro- 
chera peut-être de n'être pas plus attaché à Ganga- 
nelli qu'à Muftapha ; je répondrai que je le fuis à 
Frédéric le grand & à Catherine la furprenante. 

Daignez, Sire, me conferver vos bontés pour le 
temps qui me refte encore à faire de mauvais vers 
en ce monde. 

1,1? vieil hermite des Alpes. 

LETTRE CCCXLIII. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 8 de Mars, 17 71. 

J'AI eu le plaifir de recevoir deux de vos lettres. 
L'apparition que le Roi de Suède a faite chez nous, 
m'a empêché de vous répondre plutôt. J'avois donc 
devine que ce beau teftament n'étoit pas de vous. 
On vous a fait l'honneur, comme au Cardinal de 
Richelieu, comme au Cardinal Alberoni, comme au 
Maréchal de Belle-lfle, de tefter en votre nom. Je 
difois à quelqu'un qui me parloit de ce teftament, 
que c'étoit une œuvre de ténèbres, o\j l'on ne re- 
connoîi ni votre ftyle, ni les bienféances que vous 
favez fi fupérieuremcnt obferver en écrivant pour le 
public ; cependant bien des perfonnes qui n'ont pas 
le tact alfez fin, s'y font trompées, & je crois qu'il 
ne feroit mal de les délabufcr, 
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J'ai donc vu ce Roi de Suède, qui eft un prince 
très - inftruit, d'une douceur charmante, 8c très- 
aimable dans la fociété. II aura été charmé fans 
doute de recevoir vos vers, & j'ai vu avec plaifir 
que vous vous fouveniez encore de moi. Le Roi 
de Suède nous a beaucoup parlé de nouveaux ar- . 
rangerhens qu'on prenoit en France, de la réforme 
de l'ancien parlement, & de la création d'un nou- 
veau. Pour moi, qui trouve affez de matières à 
m'occuper chez moi, je n'envifage qu'en gros ce 
qui fe fait ailleurs ; je ne puis juger des opérations 
étrangères qu'avec circonfpection, parce qu'il fau- 
droit plus approfondir les matières que je ne le puis 
pour en décider. On dit que le Chanceher eft un 
homme de génie & d'un mérite diftingué ; d'oià je 
conclus qu'il aura pris les mefures les plus juftes 
dans la fituation aéluelle des chofes, pour s'arranger 
de la manière la plus avantageufe & la plus utile au 
bien de l'Etat ; cependant, quoi qu'on falfe en 
France, les Welches crient, critiquent, fe plaignent 
& fe confolent par quelque épigramme fatirique, ou 
par quelque chanfon maligne. Lorfque le Cardinal 
de Mazarin durant fon miniftère faifoit quelque in- 
novation, il demandoit : eft-ce qu'à Paris ils ont 
chanté la canzonetta ? fi on lui difoit qu'oui, il étoit 
content. II en eft prefque de même partout. Peu 
d'hommes raifonnent, & tous veulent décider. 

Nous avons eu ici en peu de temps une foule 
d'étrangers. Alexis Orlow, à fon retour de Péterf- 
bourg, a paffé chez nous, pour fe rendre fur fa flotte 

K 2 



132 CORRESPONDANCE. 

à Livourne ; il m'a donné une pièce affez curiéure 
que je vous envoie, je ne fais comment il fe l'efi: 
procurée ; le contenu en eft lîngulier, peut-être vous 
■amufera-t-elle. Oh ! pour la guerre, Monfieur de 
Voltaire, il n'en eft pas queftion. Meffieurs les en^ 
cyclopédiftes m'ont régénéré ; ils ont tant crié contre 
ces bourreaux mercenaires, qui changent l'Europe 
en un théâtre de carnage, que je me garderai bien 
à l'avenir d'encourir leuis cenfures. Je ne fais fi la 
cour de Vienne les craint autant que je les refpeûe ; 
mais j'ofe croire toutefois qu'elle mefurera fes dé- 
marches. Ce qui paroît fouvent en politique le plus 
vraifcmblablc, l'cft le moins. Nous fommes comme 
des aveugles, nous allons à tâtons, & nous ne fom- 
mes pas aufîî adroits que les quinze-vingts, qui con- 
noiflent, à ne s'y pas tromper, les rues & les carre- 
fours de Paris, Ce qu'on appelle l'art conjeélural, 
n'en eft pas un ; c'efh un jeu de liafard, où le plus 
habile peut perdre comme le plus ignorant. Après 
k départ du Comte Orlow, nous avons eu l'appari- 
tion d'un Comte autrichien, qui lorfque j'allois me 
rendre en Moravie chez l'Empereur, m'a donné les 
fêtes les plus galantes ; ces fêtes ont donné lieu aux 
vers que je vous envoie, oh elles font décrites avec 
vérité ; je n'ai pas néglige d'y crayonner le caraélère 
du Comte Hodicz, qui s'y trouve dépeint d'après 
nature. Votre Impératrice en a donné de plus fu- 
perbes à mon frère Henri ; je ne crois point qu'on 
puiUe la furpalfer en ce genre : des illuminations 
durant un clicmin de quatre milles d'Allemagne, des 
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feux d'artifice qui furpaflent tout ce qui nous eft 
connu en ce genre, félon les defcriptions qu'on m'en 
a faites, des bals de trois mille perfonnes, & furtout 
l'affabilité & les grâces que votre fouveraine a ré- 
pandues comme un aflaifonnement à toutes ces 
fêtes, en ont beaucoup relevé l'éclat. A mon âge 
les feules fêtes qui me conviennent, ce font les 
bons livres. Vous qui en êtes le grand fabricateur, 
vous répandez encore quelque férénité fur le déclin 
de mes jours ; vous ne devez donc pas vous étonner 
que je m'intérefTe autant que je le fais à la confer- 
vation du patriarche de Ferney, auquel foit honneur, 
gloire, fanté de fiècle en ficelé. Ainfi foit-il! 

LETTRE CCCXLIV. , 
DU- ROI. 

A Potfdam, le 16 de Mars, 1771. 

Il y a long-temps que je vous aurois répondu, fi 
je n'en avois été empêché par le retour de mon frère 
Henri, qui revient de Rufïïe, & qui, plein de ce 
qu'il y a vu de digne d'admiration, ne cefle de m'en 
entretenir. Il a vu votre fouveraine ; il a été à 
portée d'applaudir à ces qualités qui la rendent fi 
digne du trône qu'elle occupe, & à ces qualités fo- 
ciales qui s'allient fi rarement avec la morgue & la 
grandeur des fouverains. Mon frère a palfé par cu- 
riofité jufqu'à Mofcou, & partout il a vu des traces 

K 3 



134 CORRE SPONDANCE. 

de grands établiflemens, par lefquels le génie blcn-^ 
faifant de l'Impératrice fe manifefte. Je n'entre 
point dans des détails qui feroient immenfes, & qui 
demandent pour. les décrire une plume plus exercée 
que la mienne. 

Voilà pour m'excufer de ma lenteur ; j'en viens à 
prélent à vos lettres. Voyez la différence qui eft 
entre nous. Moi, avorton de pbilofophe, quand 
mon efprit s'exalte, il ne produit que des rêves ; 
vous, grand prêtre d'Apollon, c'eft ce Dieu mêmq 
qui vous remplit & qui vous infpire ce divin en- 
thoufiafme qui nous charme & nous tranfporte. Je: 
me garde donc bien de lutter contre vous, de crainte 
d'avoir le fort d'un certain Ifraël, qui s'étant com- 
promis contre un ange, en eut une hanche démife. 

J'en viens à vos queftions encyclopédiques, & j'a- 
voue qu'un auteur qui écrit pour le public, ne fau- 
roit aflez le refpefter, même dans fes foibleiïes. Je 
n'approuve point l'auteur de la préface du Fleury 
abrégé. S'il s'exprime avec hardieffe, il avance des 
propofitions qui peuvent choquer les ames pieufes, 
& cela n'eft pas bien. Ce n'eft qu'à force de ré- 
jflcxions & de raifonnemens que l'erreur fe filtre, 
fe fépare de la vérité : peu de pcrfonnes donnent 
leur temps à un examen auffi pénible & qui de- 
mande une attention fuivie ; avec quelque clarté 
qu'on leur expofe leurs erreurs, ils penfent qu'oa 
}es veut fédulre, & en abhorrant les vérités qu'on 
leur expofe, ils détellent l'auteur qui les annonce. 
J'approuve donc fort Ja méthode de donner des na- 
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fardes à la fuperftition en la comblant de politelTe. 
Mais, voici une hiftoire dont le protefteur des capu- 
cins pourra régaler fon faint & puant troupeau. Les 
Ruflcs ont voulu afïïéger le petit fort de Czenjlo- 
chovv, défendu par des confédérés. On y garde, 
comme vous favez, une image de la fainte & imma- 
culée reine du ciel ; les confédérés dans leur détrefle 
s'adrefsèrent à elle pour implorer fon divin appui. 
La vierge leur fit un figne de tête, & leur djc de, 
s'en rapporter à elle. Voilà déjà les Rufles qui fe 
préparent pour l'affaut : ils s'étoient pourvus de 
longues échelles, avec lefquelles ils avancent la nuit 
pour efcalader cette bicoque ; la vierge les apper- 
çoit, appelle fon fils & lui dit : Mon enfant, rejfou- 
viens-toi de ton premier métier, il eji temps d'en faire 
ufage pour Jauver ces confédérés orthodoxes. Le petit 
Jéfus fe charge d'une fcie, il part avec fa mère. Se 
tandis que les RufTes avancent, il leur fcie leftement 
quelques barres de leurs échelles, & en riant il fe 
tranfporte par les airs avec fa mère à Czenftochow, 
& rentre avec elle dans fa niche. Les Ruffes ce- 
pendant appuient leurs échelles aux baftions ; jamais 
ils ne purent y monter, tant les échelles étoient rac- 
courcies. Les fchifmatiques furent obligés de fe 
retirer, les orthodoxes entonnèrent uq te Deum, & 
depuis ce miracle la garde-robe de notre fainte mère 
& fon cabinet de curiofités s'accroilTent à vue d'œil 
par les tréfors qui s'y verfent, & que le zèle des 
ames pieufes augmente en abondance. J'efpére que 
jufqu'aux pous de vos capucins fe feront fête en ap-; 

K 4 
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prenant ce beau miracle, & qu'ils ne manqueront 
point de l'ajouter à ceux de la légende qui de long- 
temps n'a été aufli bien recrutée. 

Il court ici un teftament politique qu'on vous at- 
tribue; je l'ai lu, mais je n'y ai pas été trompé 
comme les autres, & je prétends que c'eft l'ouvrage 
d'un je ne fais qui, d'un quidam qui vous a eiîtendu, 
& qui s'eft flatté d'imiter aflez bien votre ftyle pour 
en impofer au public ; je vous prie, un petit mot de 
réponfe fur cet article. 

Le pauvre Ilaac eft allé trouver fon père Abra- 
ham en paradis ; fon frère d'Eguilles, qui eft dé- 
vot, l'avoit lefté pour le voyage, & on lui érige 
des trophées, qu'on ne vous érigera de long-temps. 
Votre corps peut être âgé ; mais votre efprit eft 
encore jeune, & cet efprit fera encore aller le refte. 
Je le fouhaite pour les intérêts du Parnafle, pour 
ceux de la raifon & pour ma propre fatisfaétion. 
Surquoi je prie le grand Dieu de la médecine, votre 
protecteur le Dieu Apollon, de vous avoir en fa 
fainte & digne garde. 

LETTRE CCCXLV, 
D U R O L 

Le ^9 de Mars, 1771. 

CRUELS agrémens, quel feu vous polTédez encore ! 
Le couchant de vos jours furpafle leur aurore. 
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Quand l'âge injurieux ntiine Se glace nos fens, 
Nous perdons les plaifirs, les grâces, les talens ; 
Mais furchargé d'hivers, Voltaire eft à l'entendre, 
Tel qu'on dit le phcnix qui renaît de fa cendre. 

Ce perle compliment vous eft dû, ou pour mieux 
dire c'eft une merveille qui étonne l'Europe ; ce fera 
un problème que la poftérité aura peine à réfoudre, 
que Volraire, chargé de jours & d'années, ait plus 
<3e feu, de gaieté & de génie que cette foule de 
jeunes poëces dont fa patrie abonde. Votre impéra- 
trice fera fans doute flattée de i'épître que vous lui 
adreflez. Il eft conftant que ce font des vérités ; 
mais il n'efc donné qu'à, vous de les rendre avec au- 
tant de grâces. J'ai été fort furpris de me voir cité 
dans vos vers. Certes je ne préfumois pas de de- 
venir un auteur grave ; mon amour propre vous en 
fait un compliment ; j'aurai bonne opinion de mes 
j-apfodies, en tant que je les verrai enchaffées dans les 
cadres que vous leur favez fi bien faire. J'en viens 
à ce Muftapha, que je n'aime pas plus que de rai- 
fon ; je ne m'oppofe point à toutes les prétentions 
que vous pouvez former à fon férail ; je crois même 
que Conftantinople pris, votre impératrice pourra 
vous faire la galanterie de tranfporter le harem de 
Stamboul à Ferney pour votre ufage. Il paroît ce- 
pendant qvi'il fçroit plus digne de ma chère alliée de 
donner la paix à l'Europe que d'allumer un em- 
brafement général. Sans doute que cette paix fe 
fera, que Muftapha en payera la façon, & la Grèce 
Reviendra ce qu'elle pourra. On fe dit à l'oreiUe 
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que la France a fufcité ces troubles ; on impute cette 
imprudente levée de boucliers des ottomans aux in- 
trigues d'un miniftre difgracié, homme de génie, 
mais d'un efprit inquiet, qui croyoit qu'en divifant 
& troublant l'Europe il maintiendroit plus long- 
temps la France tranquille. Vous qui êtes l'ami de 
ce miniftre, vous faurez ce qu'il en faut croire. Le 
bruit court ici que vous rendrez Avignon au vice- 
Pieu des fept montagnes. Un tel trait de générofité 
çft rare chez les fouverains ; Ganganelli en rira fous 
cape & dira en lui-même : Les portes de l'enfer ne 
prévaudront point. Et cela arrive dans ce fiècle 
philofopbique, dans ce XVIIl fiècle ! Après cela, 
Meffieurs les philofophes, évertuez-vous bien, com-r 
battez l'erreiir, entaffez argumens fur argumens pour 
la pulvérifer ; vous n'empêcherez jamais qu'en nom- 
bre les ames foibles ne l'emportent fur les ames 
fortes. Chaflèz les préjugés par la porte, ils ren- 
treront par la fenêtre. Un bigot à la tête d'un 
Etat, ou bien un ambitieux que fon intérêt lie à 
celui de l'Eglife, renverfera en un jour ce que vingt 
ans de vos travaux ont élevé à peine. Mais quel 
bavardage ! Je réponds au jeune Voltaire en ftyle 
de vieillard ; quand il badine je raifonne, quand il 
s'égaye je differte. Sans doute que Bouhours avoit 
raifon ; mes chers compatriotes 8c moi nous n'avons 
que ce gros bon fens qui trotte par les rues. Ma 
foible chandelle s'éteint, & ce foupçon d'imagina- 
tion dont je n'eus qu'une foible dofe m'abandonne^ 
ma gaieté me quitte, & ma vivacité fe pçrd. Con- 
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fervez long-temps la vôtre. Puiffiez-vous, comme 
le bon homme Saint Hilaire, faire des vers à cent 
ans, & moi les lire ! C'eft ce que je prie Apollon de 
nous accorder. 

LETTRE CCGXLVI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney,5 Avril, 1771. 

On a dit que j'étais tombé en jeunefle, mais on n'a 
pas encore dit que je fuffe tombé en enfance. Mes 
parens me feraient certainement interdire, & on me 
déclarerait incapable de tefter, fi j'avais fait le tefta- 
ment ridicule qu'on m'attribue. Le bon goût de 
votre Majeflié n'y a pas été trompé ; vous avez bien 
fenti qu'il était impoffible qu'un homme de mon âge 
parlât ainfi de lui-même. Cette impertinence eft 
d'un avocat de Paris, nommé Marchand, qui régale 
tous les mois le public d'un ouvrage dans ce goût. Je 
ne le mettrai certainement pas dans mon teftament ; 
il peut compter qu'il n'aura rien de moi pour fa 
peine. Je puis affurer votre Majefté que mes der- 
nières volontés font abfolument différentes de celles 
qu'on me prête. Je ne crains point la mort qui 
s'approche de moi à grands pas, & qui s'eft déjà em- 
parée de mes yeux, de mes dents & de mes oreilles ; 
mais j'ai uneaverfion invincible pour la manière dont 
on meurt dans notre fainte religion catholique, apO' 
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ftolique & romaine. 11 me paraît extrêmement ri- 
dicule de fe faire huiler pour aller dans l'autre monde, 
comme on fait grailler l'effieu de fon carroffe en 
voyage. Cette fottife & tout ce qui s'enfuit me 
répugne fi fort, que je fuis tenté de me faire porter 
à Neuchâtel pour avoir le plaifir de mourir chez 
Vous : il eût été plus doux d'y vivre. 

Je viens de recevoir une lettre dont monfeigneur 
le prince royal m'honore ; il penfe bien fenfément, 
& paraît très-digne d'être votre neveu. Jamais il 
n'y eut tant d'efprit dans le Nord, depuis le foixame 
Se unième degré jufqu'au cinquante-deux & demi. 
11 n'y a, ce me femble, que les confédérés de Pologne 
à qui on puiffe reprocher de fe fervir, pour leur mal- 
heur, de la forte d'efprit qu'ils ont. 

On dit qu'Alibey en a beaucoup, & autant que 
d'ambition. Il court aduellement de mauvais bruits 
fur fa perfonne. Pour votre amie l'étoile du Nord, 
elle acquiert tous les jours un nouvel éclat ; il n'y a 
que votre étoile qui marche à côté de la fienne. Pour 
le croilTant de IMuftapha, je le crois plus obfcurci 
que jamais. 

Je me mets aux pieds de votre Majefté avec le 
plus profond refpeél. 

Je recrois dans ce moment la lettre dont votre 
Majefté m'honore, du 19 Mars. Oui, fans doute, 
vous êtes un auteur grave & très-grave, quoique 
votre imagination foit très-riante. 

Je voudrais bien que tout s'accommodât, pourvu 
que ma princefle donnât la liberté aux dames du 
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(erail & des fêtes fur le Bofphore ; je ne prétends 
point du tout à fes odalifques : c'eft la récompenfe 
de fes braves guerriers. Je fuis plus près d'avoir un 
l'endez-vous avec d'Argens qu'avec les demoifelles 
du harem de Muflapha. Vous appelez d'Argens 
Votre maréchal de logis, mais il s'y prend de trop 
bonne heure ; vous ne vivrez pas auffi long-temps 
que votre gloire, mais je fuis très-sûr que votre feu 
en quoi confifte la vie, & votre régime en quoi con- 
fifte toute la médecine, vous feront un jour le doyen 
des rois de ce monde, après en avoir été l'exemple. 

II fe pourrait bien qu'en effet on rendit Avignon à 
Ganganelli, quoiqu'il foit très-ridicule que ce joli 
petit pays foit démembré de la Provence ; mais il 
faut être bon chrétien. Ce comtat d'Avignon vaut 
affurément mieux que la Corfe, dont l'acquifition ne 
vaut pas ce qu'elle a coûté. . 



L E T T Pv E CCCXLVIl. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, 12 Avril, i77f. 

Il n'eft ni honnête ni refpeftueux d'écrire à votre 
neveu le roi de Suède, & de lui parler du roi fon 
oncle, fans communiquer au moins à votre Majefté 
la liberté que l'on prend. Je vous ai cité à l'impéra- 
trice de Ruffie comme un auteur grave, je vous cite 
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au roi de Suède comme mon proteiSleur. Quiconque 
eflen France adtuellement, doit regretter Sans- Souci; 
nous n'avons que des tracafferies, beaucoup de dif- 
corde^ peu de gloire, & point d'argent. Cependant 
le fonds du royaume eft très-bon, & fi bon, qu'après 
les peines qu'on a prifes pour le détériorer, on n'a pu 
en venir à bout. C'eft un malade d'un tempéra- 
ment excellent:, qui a réfiilé à plus de trente mauvais 
médecins ; votre Majefté prouve qu'il n'en faut qu'un 
bon. 

Je ne fais fi je me doute de ce que votre Majeflé 
fera cette année ; mais Dieu, qui m'a refufé le don 
de prophétie, ne me permet pas de deviner ce que 
fera l'empereur. Je connais des gens qui, à fa place, 
poufferaient par-delà Bellegrade, Se qui s'arrondi- 
raient, attendu qu'en philofophie la figure ronde eft 
la plus parfaire. Mais je crains de dire des fottifes 
trop pointues, & je me borne à me mettre aux pieds 
de votre Majefté du fond de mon tombeau de neige, 
dans lequel je fuis aveugle comme Milton, mais non 
pas auffi fanatique que lui. Je n'ai nul goût pour un 
énergumène qui parle toujours du melTie & du 
diable ; moi je parle de mon héros. 
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LETTRE CCCXLVIir. 
DU R o L 

A Potfdam, le 29 de Juin, 1771. 

CtE poëte empereur fi puiffant qui domine 

Sur les Mantchoux & fur la Chine, 

Eft bien plus avifé que moi. 
Si le démon des vers le preffe & le lutine. 

Des chants dont fon confeil fait choix 
Il reftreint fagement la courfe clandeftine 
Aux bornes des Etats qui vivent fous fa loi. 

Moi, fans écouter la prudence. 
Les traits légers de mes foibles crayons 
Je les dépêche tous pour ces heureux cantons 

Où le plus bel efprit de France, 

Le Dieu du goût, le Dieu des vers* 

Depuis peu fait fa réfidence ; 

C'eft jeter par extravagance 

Une goutte d'eau dans les mers. 

Mais cette goutte d'eau rapporte des intérêts ufu- 
raires, une lettre de votre part, & un volume de 
queftions encyclopédiques. Si le peuple étoit in- 
ftruit de ces échanges littéraires, il diroit que je jette 
un morceau de lard après un jambon ; Se quoique 
l'expreffion foit triviale, il auroit ralfon. 

On n'entend guère parler ici du Pape ; je le crois 
perpétuellement en conférence avec le Cardinal de 
Bernis, pour convenir du fort de ces bons pères jé- 
fuites ; en qualité d'affocié de l'ordre, il me ferait 
banqueroute de leurs prières, fi Rome avoit la cru- 
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auté de les fupprimer. On n'entend pas non plus 
des nouvelles du Turc ; on ne fait à quoi fa hauteffé 
s'occupe, mais je parierais bien que ce n'eft pas à 
grand'chofe. La Porte vient pourtant, après bien 
des remontrances, de relâcher Mr Cïbreficow, Mi- 
niftre de Ruffie, détenu contre le droit des gens, 
dont cette puiffance barbare n'a aucune connoiliance. 
C'eft un acheminement à la paix, qui va fe conclure 
pour le plus grand avantage & pour la plus grande 
gloire de votre Impératrice. Je vous félicite du 
nouveau miniftre dont le très-Chrétien a fait chéîx ; 
on le dit homme d'efprit ; en ce cas vous trouve- 
rez en lui un protefleur déclaré. S'il eft tel, il 
n'aura ni l'imbécillité, ni la foiblelTe de rendre 
Avignon au Pape. On peut être bon catholique, & 
néanmoins dépouiller le vicaire de Dieu de fes pof- 
feffions temporelles, qui le diftraient trop de fes de- 
voirs fpiriruels, & qui lui font fouvent rifquer fon 
falut. Quelque fécond que ce liècle foit en philofo- 
phes intrépides^ aftifs & ardens à répandre des vé- 
rités, il ne faut point s'étonner delà fuperilitioa dont 
vous vous plaignez en Suifle ; fes racines tiennent 
à tout l'univers ; elle eft fille de la timidité, de 
la foiblelfe & de l'ignorance ; cette trinité do- 
mine audi impcrieufement dans les ames vul- 
gaires qu'une autre trinité dans les écoles de théo- 
logie. Quelles contradictions ne s'allient pas dans 
l'efprit humain ! Ce vieux Prince d'Anhalt Dellau 
que vous avez vu, ne croyoit pas à Dieu ; mais al- 
lant 
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laiit à la chafle, il rebroulîbit chemin, s'il lui arri- 
voit de rencontrer trois vieilles femmes ; c'ctoit un 
mauvais augure ; il n'entreprenoit rien un Lundi, 
parce que ce jour écoit malheureux; fi vous hil en 
demandiez la raifon, il l'ignoroit. Vous favez ce 
qu'on rapporte de Hobbes ; incrédule de jour, il ne 
couchoit jamais feul la nuit, de crainte des rcvenans. 
Qu'un fripon fe propofe de tromper lês hommes, il 
ne manquera pas de dupes ; l'homme eft fait pour 
Terreur, elle entre comme d'elle-même dans fon 
cfprit, & ce n'eft que par des travaux immenfes 
qu'il découvre quelques vérités. Vous qui en êtes 
Tapôtre, recevez les hommages du petit coin de mon 
efprit purifié de la rouille fuperftitieufe, & des 
borgnes mes compagnons ; pour les aveugles, il faut 
les envoyer aux quinze -vingts : éclairez encore ce qui 
eft éclairable. Vous femez dans des terres ingrates ; 
mais les fiècles futurs feront une riche récolte de ces 
champs. Le philofophe de Sans- Souci falue l'her- 
mite de Ferney. Vale. 

""^WN' i'f|li'!'i'l Mi iiiii M — 

LETTRE CCCXLIX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, A Ferney, 21 Augufte, 1771, 

Votre Majefté va rire de ma requête : elle dira 
que je radote. Je lui demande une place de con- 

Qeuv.pojlh.di i r. II. T. FUI. 
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feiller d'état. (Ce n'eft pas pour moi, comme vous 
le croyez bien, &c je ne donne point de confeil aux 
rois, excepté peut-être à l'empereur de la Chine.) 
Je m'imagine d'ailleurs que M. de Lentulus appuy- 
era ma requête. C'eft pour un banneret ou ban- 
deret de votre principauté de Neuchâtel, nommé 
Oftervald, qui eft perfécuté par les prêtres. Il a fervi 
long-temps votre Majefté, & je crois c^u'il eft ex- 
communié. 

Voilà deux puiflantes raifoas, à mon gré, pour le 
faire confeiller d'état. Cet homme eft d'un efprit 
très- doux, très- conciliant & très-fage, & en même 
temps d'une philolbphie intrépide, capable de rendre 
fervice à la raifon & à vous, & également attaché à 
l'un & à l'autre. Il eft de votre fiècle; & les Neu- 
châtelois font encore du treizième ou du quatorzième. 
Ce n'eft pas afléz que la prêtraille de ce pays-là aie 
condamné Petit Pierre pour n'avoir pas cru l'enfer 
éternel ; ils ont condamné le banderet Oftervald, 
pour n'avoir point cru d'enfer du tout. Ces ma- 
rauts-là ne favent pas que c'était l'opinion de Cicé- 
ron & de Céfar. Vous qui avez l'éloquence de l'un, 
& qui voiis battez cbmme l'autre, ne pourriez-vous 
point mortifier la huaille facerdotale en réhabilitant 
votre banderet par une belle place de confeiller d'état 
dans Neuchâtel ? 

Le grand JuUen, mon autre héros, lui aurait ac- 
cordé cette grâce, fur ma parole. 

Je vous demande pardon de ma témérité ; mais 
puifqq^ ce banderet Oftervald eft menacé par le con- 
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iîftoire d'être damné dans l'autre monde, ne peut-on 
pas demander pour lui quelque agrément dans celui- 
ci ? Cette idée m'eft venue dans la tête, & je la 
mets à vos pieds. Je penfe que ce banderct a très- 
grande raifon de dire qu'il n'y a plus d'enfer, puif- 
que Jefus-Chrift a racheté tous nos péchés. 

On dit que mes chers Rufles ont été battus par 
ies Turcs ; j'en fuis au défefpoir, & je fupplie votre 
Majefté de daigner me confoler. 

LETTRE CCCL. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 16 de Septembre, 1771. 

Un homme qui a long-temps inftruit l'univers par 
fes ouvrages, peut être regardé comme le précep- 
teur du genre humain ; il peut être par conféquent 
le confeiller de tous les rois de la terre, hors de ceux 
qui n'ont point de pouvoir. Je me trouve dans le 
cas de ces derniers à Neuchâtel, oià mon autorité eft 
pareille à celle qu'un roi de Suède exerce fur fes 
diètes, ou bien au pouvoir de Stanillas fur fon anar- 
chie farmate. Faire à Neuchâtel un confeiller d'état 
fans l'approbation du fynode, feroit fe commettre 
inutilement. J'ai voulu dans ce pays protéger Jean- 
Jacques : on l'a chaffé ; j'ai demandé qu'on ne per- 
fécutât pas un certain Petit Pierre, je n'ai pu l'ob- 
Çenir. Je fuis donc réduit à vous faire l'aveu hu- 
piiliant de mon impuiflance. Je n'ai point eu re- 
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cours dans ce pays au remède dont fe fert la cour 
de Fi ance pour obliger les parlemens du royaume 
à obtempérer à fes volontés : je refpecte des con- 
ventions fur lefquelles ce peuple fonde fa liberté & 
fes immunités, & je me relîerre dans les bornes du 
pouvoir qu'ils ont prcfcrices eux-mêmes en fe don- 
nant à ma œaifon^ 

Mais ceci me fournit matière à des réflexions plus 
philorophiques. Remarquez, s'il vous plaît, com^- 
bien l'idée attachée au mot de liberté eft déterminée 
en fait de politique, & combien les métaphyficiens 
l'ont embrouillée ; il y a donc néceflairement une 
liberté. Car comment auroit-on une idée nette 
d'une chofe qui n'cxiftc point ? Or je comprends 
pai ce mot la puiflance de faire ou de ne pas faire 
telle action félon ma volonté ; il eft donc fur qtie U 
liberté exifte, non pas fans mélange de paf- 
fions innées, non^ pas p\ire, mais agiffante cepen- 
dant en qujdques oçcafions fans gêne & fans con- 
trainte. 11 y a une différence fans doute entre pou- 
voir nommer un conleiller (foi-difant) d'état, & ne 
le pouvoir pas : celui qui le peut, a cette liberté ; 
celui qui ne fiiuroit le breveter, nejo.uit pas de cette 
faculté. Cela feul fuffit, ce me femble, pour 
prouver que la liberté exifte, & que par conféquent 
nous ne fommes pas automates raus par les mains 
d'une aveugle fatalité. Paflez-moi ces petites ré- 
flexions; c'efl le dernier renvoi que me caufe l'in- 
digeftinn du fyftème de la nature. C'eft ce fyftèmc 
de la tatalité qui met l'empire ottoman à deux doigts 
de fa perte ; tandis que les Turcs fe tiennent comme 
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ies qùackers les bras croifés, pour attendre le mo- 
ment de l'impuHion divine, ils font battus par les 
Ruffes ; & ce léger échec que vient de recevoir un 
détachement du Prince Repnin, ne doit pas enfler 
l'efpérance de Muftapha jufqu'à lui faire croire 
(qu'une bagatelle de cette nature puilFe entrer en 
comp:iraifon avec toutes ces vièloires que les Ruffes 
ont entaffées les unes fur les autres. 

Tandis que ces gens-là fe battent pour les pof- 
feffions de ce monde-ci, les Suiffes font très-bien 
d'ergoter entre eux pour les biens de l'autre monde : 
cela fournit plus à l'imagination ; & quand on n'a 
point d'armée pour conquérir la Valachie, la Mol- 
davie, la Tartarie, on fe bat avec des paroles pour 
le paradis &: l'enfer. Je ne connois point ces pays- 
là ; De rifle n'en a pas encore donné la carte ; le 
chemin qu'on dit y mener, traverfe les efpaces ima- 
ginaires, & jamais perfonne n'en eft revenu. N'al- 
lez jamais dans ces contrées pires que les hyperbo- 
réennes. Quelqu'un qui vous a vu m'affure que 
vous jouiffez d'une très-bonne fanté. Ménagez ce 
tréforleplus long-temps que pofiîble : un tiens vaut 
mieux que dix tu l'auras. Que Vénus nous çon- 
ferve le chantre des Grâces, Minerve l'émule de Thu- 
cydide, Uranie l'interprète de Newton, & Apollon 
fon fils chéri, qui furpaffant Euripide égala Vir- 
gile ! Ce font les vœux que le folitaire de Sans- 
Souci fait & fera fans fin pour le patriarche de 
Ferney. 

L3 
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LETTRE CCCU. 
D E M. D E V O L T A I R E. 

SIRE, A Ferney, iS Oftobre, 1771* 

Vous êtes donc comme l'Océan, dont les flots, 
femblent arrêtés fur le rivage par des grains de 
fable ; ôc le vainqueur de Rofback, de Liffa, &c. &c. 
ne peut parler en maître à des prêtres fuilfes. Ju- 
gez, après cela, fi les pauvres princes catholiques 
doivent avoir beau jeu contre le pape. 

Je ne fais fi votre Majefté a jamais vu une petite 
brochure intitulée Les droits des hommes Cs? les ufur-^ 
Rations des fapes ; ces ufurpations font celles du faint 
père ; elles font évidemment conftatées. Si vous 
voulez, j'aurai l'honneur de vous les envoyer par la 
pofte. 

J'ai pris la liberté d'adreffer à votre Majefté les 
fixième & feptième volumes des Queftions fur 
l'Encyclopédie ; mais je crains fort de n'avoir pas 
la liberté de pourfuivre cet ouvrage. C'eft bien 
là le cas où l'on peut appeler la liberté, puiffance. 
Qui n'a pas le pouvoir de faire, n'a pas fans doute 
la liberté de faire ; il n'a que la liberté de dire : 
Je fuis efclave de la nature. J'avais fait autrefois 
tout ce que je pouvais pour croire que nous érions 
libres, mas j'ai bien peur d'être détrompé ; vou- 
loir ce qu'on veut^ parce qu'on le veut, me paraît une 
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prérogative royale à laquelle les chétifs mortels ne 
doivent pas prétendre. Soyez libre tant qu'il vous 
plaira. Sire, vous êtes bien le maître ; mais à' moi 
tant d'honneur n'appartient. Tout ce que je fais 
bien certainement, c'eft que je n'ai point la liberté 
de ne vous pas regarder comme le premier homme 
du lîècle, ainli que je regarde Catherine II comme 
la première femme, & Multapha comme un pau- 
vre homme, du moins jufqu'à préfent. Il me fem- 
ble qu'il n'a fu faire ni la guerre ni la paix. Je con- 
nais des rois qui ont fait à propos l'une & l'autre ; 
mais je me garderai bien de vous dire qui font ces 
rois-là. 

L'impératrice de Ruffie dit que fes affaires vont 
fort bien par-delà le Danube ; qu'elle eft maî- 
treffe de toute la Valachie, à une ou deux bicoques 
près; qu'elle eft reconnue de toute la Crimée. Il 
faudra qu'elle faffe jouer inceffamment fur le thé- 
âtre de Batchi-Saraï Iphigénie en Tauride. Puiffe- 
t-elle faire bientôt une paix glorieufe, & puiffenc 
ces vilains Turcs ne plus molefter les chrétiens grecs 
& latins ! 
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LETTRE CCCLII. 
D U R O I. 

' Sans-Souci, le iS de Novembre, 1771. 

Vo US vous moquez de moi, mon bon Voltaire., 
Je ne fuis ni un héros ni l'océan, mais un homme, 
qui évite toutes les querelles qui peuvent défunir la 
Ibciété. Comparez-moi plutôt à un médecin qui 
proportionne le remède au tempérament du ma- 
lade : il faut des remèdes doux pour les fanatiques, 
les violens leur donnent des convulfions. Voilà, 
comme je traite les prédicans de Genève, qui ref- 
femblent plus par leur véhémence aux reformateurs 
du XV fiècle qu'à la génération préfente. 

11 y a long-temps que j'ai lu la brochure du Droit 
des hommes & de l'ufurpation des papes. Vous 
croyez donc que les Senons ne font pas curieux de 
vos ouvrages, & qu'on ne les lit pas aux bords de 
la Havel avec autant & peut-ècre plus de plaifir 
qu'aux bords de la Seine & du Rhône ? Cette bro- 
chure parut précifément après que les Franrois eurent 
pris pofleffion du comtac ; je crus que c'étoit leur 
manifefte, Si que par mégarde on l'avoit imprimé 
après coup. Je vous ai mille obligations du 6 & 7 
tome de l'Encyclopédie que j'ai reçus. Si le %le 
de Voirure étoit encore à la mode, je vousdirois que 
le père des Mufes ell Tautcur de cet ouvrage, & que 
l'approbation eft fignce par le Dieu du goût. ]'ai 
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été fort furpris d'y trouver mon nom, que par cha- 
rité vous y avez mis. J'ai trouvé quelques para- 
boles môins obfcures que celles de l'évangile, & me 
fuis applaudi de les avoir expliquées. Cet ouvrage 
eft: admirable ; je vous exhorte à le continuer. Si 
c'étoit un difcours académique, aflujetti à la révi- 
fion de la forbonue, je ferois peut-être d'un autre 
avis. Travaillez toujours ; envoyez vos ouvrages 
en Angleterre, en Hollande, en Allemagne, en 
Ruffie, je vous réponds qu'on les dévorera. Quel- 
que précaution qu'on prenne, ils entreront en France, 
& vos Welches auront honte de ne pas approuver 
ce qui eft admiré partout ailleurs. 

J'avois un très-violent accès de goutte quand vos 
livres font arrivés, les pieds & les bras garrottés, 
enchaînés & perclus : cts livres m'onp été d'une 
grande reflburce ; en les lifant j'ai béni mille fois le 
ciel de vous avoir mis au monde. Pour vous rendre 
compte du relie de mes occupations, vous faurez qu'à 
peine j'eus recouvré l'articulation de la main dioite, 
que je m'avifai de barbouiller du papier; non pour 
éclairer, non pour inftruire le public & l'Europe 
aux yeux ouverts, mais pour m'amufer. Ce ne font 
pas les victoires de Catherine que j'ai chantées, mais 
les folies des confédérés : le badinage convient mieux 
à un cqnvalefcent que l'auftérité du ftylc majeftueux; 
vous en verrez un échantillon : 11 y a fix chants, 
tout ell fini ; car une maladie de cinq femaincs m'a 
donné le temps de rimer & de corriger tout à mon 
aife. Deux chants de lecture que je vous prépare. 
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fuffifent pour vous ennuyer. Ah ! que l'homme eft 
un animal incorrigible, direz-vous, en voyant enr 
core de mes vers ! La Valachic, la Moldavie, la 
Tartarie fubjuguées doivent être chantées fur un autrd 
ton que les fottifes d'un Kraiinfky, d'un Potoky, 
d'un Oginfky. Comme je crois pofféder une liberté 
' mitigée, je m'en fuis fervi dans cette occalîon ; & 
comme je fuis un hérétique excommunié une fois 
pour toutes, j'ai bravé les foudres du Vatican : bra- 
vez-les de même, car vous êtes dans le même cas. 
Souvenez-vous qu'il ne faut pas enfouir fon talent. 
C'eft de quoi jufqu'ici perfonne ne vous accufe; 
mais je voudrois que la pcftérité ne perdît aucune de 
vos penfées ; car combien de fiècles s'écouleront 
avant qu'un génie s'élève qui joigne à tant de goût 
tant de connoiflahces ! Je plaide une belle caufe, 
& je parle à un homme fi éloquent, que s'il jette un 
coup d'oeil fur le fujet, il faifit tous les argumens 
que je pourrois lui préfenter. Qu'il continue donc à 
étendre encore fa réputation, à inftruire, à éclairer, 
à confoler, à perfifHer, à pincer félon que la ma- 
tière l'exige, le public, les cagots, Se les mauvais 
auteurs ; qu'il jouifTe d'une fanté inaltérable, & 
qu'il n'oublie point le Senon folitaire habitué à Sans- 
Souci. 
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LETTRE CCCLIII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, ce 6 Décembre, 177 1, 

Je n'ai jamais fi bien compris qu'on peut pleurer 
& rire dans le même jour. J'étais tout plein & tout 
attendri de l'horrible attentat commis contre le roi 
de Pologne, qui m'honore de quelque bonté. Ces 
tnots qui dureront à jamais, Vous êtes pourtant mon 
roiy mais j'ai fait ferment de vous tuer y m'arrachaient 
des larmes d'horreur, lorfque j'ai reçu votre lettre & 
votre très-philofophique poëme qui dit fi plaifam- 
tnent les chofes du monde les plus vraies. Je me 
luis mis à rire malgré moi, malgré mon effroi & ma 
confternation. Que vous peignez bien le diable & 
les prêtres, & fur-tout cet évêque, premier auteur 
de tout le mal ! 

Je vois bien que quand vous fîtes ces deux pre- 
miers chants, le crime infâme des confédérés n'avait 
point encore été commis. Vous ferez forcé d'être 
auffi tragique dans le dernier chant que vous avez 
été gai dans les autres, que votre Majcfté a bien 
voulu m'envoyer. Malheur eft bon à quelque chofe, 
puifque la goutte vous a fait compofer un ouvrage 
fi agréable : depuis Scarron, on ne fefait point de 
vers il plaifans au milieu des foufFrances. Le roi de 
la Chine ne fera jamais fi drôle que votre Majefté, & 
je défie Muftapha d'en approcher. 
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N'ayez plus la goutte, mais faites fouvent des vers) 
à Sans-Souci daris Ce goût-là. Plus vous ferez gai^ 
plus long -temps vous vivrez: c'eft ce que je fou- 
haite paflionnément pour vouSj pour mon héroïne^ 
& pour moi chétif. 

Je penfe que l'afllifTmat du roi de Pologne lui fera 
beaucoup de bien. Il eft impoffible que les confé-, 
dérés, devenus en horreur au genre humain^ per- 
fillent dans une faction fi criminelle. Je ne fais li 
je me trompe, mais il me femble que la paix de la 
Pologne peut naître de cette exécrable aventure. 

Je fuis fâché de vous dire que voilà cinq têtes 
couronnées afîaffinées en peu de temps dans notre 
fiècle philofophique. Heureufement, parmi tous ces 
aflaflins, il fe trouve des Malagrida, & pas un phi- 
lofophe. On dit que nous lommes des féditieux ; 
que fera donc l'évêque de Kiovie ? On dit que les 
conjurés avaient fait ferment fur une image de la 
fainte Vierge, après avoir communié. J'ofe fup- 
plier inftamment votre Majellé, fi ingénieufe & fi 
diabolique, de daigner m'envoyer quelques détails 
bien vrais de cet étrange événement, qui devrait 
bien ouvrir les yeux à une partie de l'Europe. Je; 
prends la liberté de recommander à vos bontés 
l'abbaye d'Oliva. Je me mets à vos pieds (pourvu 
qu'ils n'aient plus la goutte) avec le plus profond 
refpeél fc le plus grand cbahifTcment de tout ce qua 
je viens de lire. 
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LETTRE CCCLIV. 
DU ROI. 

A Berlin, le 12 de Janvier, 1772, 

Je conviens que je me fuis inipofé l'obligation de 
vous inftruire fur le fujet des confédérés que j'ai 
chantés, comme vous avez expofé les anecdotes de 
la ligue, afin de répandre tous les éclaircifTemens 
iiécelfaires fur la Henriade. Vous faurez donc que 
mes confédérés, moins braves que vos ligueurs, 
mais aulFi fanatiques, n'ont pas voulu leur céder en 
forfaits. L'horrible attentat, entrepris & manqué 
contre le Roi de Pologne, s'eft paffé (à la commu- 
nion près) de la manière qu'il ell détaillé dans les 
gazettes. Il eft vrai que le miférable qui a voulu 
aflaffmer le Roi de Pologne, en avoit prêté le fer- 
ment à Pulav/fki, Maréchal de confédération, de- 
vant le maître-autel de la Vierge à Czenftochow. Je 
vous envoie des papiers publics qui peut-être ne fe 
répandent pas en Suifle, où vous trouverez cette' 
fcène tragique détaillée avec les circonftances ex- 
aâiement conformes à ce que mon Minillre de Var- 
fovie en a marqué dans fa relation. Il eft vrai que 
mon ppëme (fi vous voulez l'appeler ainfi) étoit 
achevé lorfque cet attentat fe commit; je ne le ju- 
geois pas propre à entrer dans un ouvrage où règne 
fi'un bout à l'autre un ton de plaifanterie & de 
paieté ; cependant je n'ai pas voulu non plus pafler 
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cette horreur fous lîlence, & j'en ai dit deux mors 
en paffant au commencemexil; du chant V, de forte 
que cet ouvrage badin, fait uniquement pour m'a- 
mufer, n'a pas été défiguré par un morceau tra- 
gique qui auroit juré avec le refte. J'ai pouffé H 
licence plus loin ; car quoique la guerre dure en- 
core, j'ai fait la paix d'imagination pour finir, n'é- 
tant pas alTurc de ne pas prendre la goutte lorfquc 
ces troubles s'appaiferont. Vous verrez par le troi- 
fième & quatrième chant que je vous envoie, qu'il 
n'étoit pas polTible de mêler des faits graves avec 
tant de fottlfes. Le fubfime fatigue à la longue, & 
les poliffonneries font rire. Je penfe bien comme 
vous, qv-e plus on avance en âge, plus il faut eflayer 
de fe dérider. Aucun fujet ne m'auroit fourni une 
aufli abondante matière que les Polonois ; Monte- 
fquieu auroit perdu fon temps à trouver chez eux les 
principes des républiques, ou des gouvernemens fou- 
verains. L'intérêt, l'orgueil, la baffcfTe & la pufil- 
lanimité femblent être les fruits du gouvernement 
anarchique. Au lieu de philofophes, vous y trouvez 
des efprits abrutis par la plus ftupide fuperftition, & 
des hommes capables de tous les crimes que des 
lâches peuvent commettre. Le corps de la confédé- 
ration n'agit point par fyftème. Ce Pulawlty, dont 
vous aurez vu le nom dans mes rapfodies, eft pro- 
prement l'auteur de la confpiration tramée contre le 
Roi de Pologne. Les autres confédérés regardent 
le trône comme vacant, quoiqu'il foit rempli ; les 
uns y veulent placer le Landgrave de Heffe, d'au» 
I 
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très l'Elcfteur de Saxe, d'autres encore le Prince de 
Tefchen. Tous ces partis differens ont autant de 
haine l'un pour l'autre que les janféniftes, les moli- 
niftes & les calviniftes entre eux. C'eft pour cela 
que je les compare aux maçons de la tour de Babel. 
Le crime qu'ils viennent de tenter, ne les ^ pas dér 
crédites chez leurs protefteurs, parce qu'en efîet 
plulîeurs de ces confédérés l'ont ignoré ; mais qu'ils 
ayent des protefteurs ou non, ils n'en font pas plus 
redoutables; 8c par les mefures que votre fouveraine 
vient de prendre, dans peu leur mauvaife ' volonté 
fera confondue. 

Il femble que pour détourner mes yeux des puéri- 
lités polonoifes & de la fcène atroce de Varfovie, 
ma fœur, la Reine de Suède, ait pris ce temps pour 
venir revoir fes parens, après une abfence de vingt- 
huit années. Son arrivée a ranimé toute la famille ; 
je m'en fuis cru de dix ans plus jeune. Je fais mes 
efforts pour diffiper les regrets qu'elle donne à la 
perte d'un époux tendrement aimé, en lai procurant 
toutes les fortes d'amufemens dans lefquels les arts 
& les fciences peuvent avoir la plus grande part. 
]SIous avons beaucoup parlé de.vous. Ma fœur trou- 
voit que vous manquiez à Berlin. Je lui ai répondu 
qu'il y avoir feize ans que je m'en appercevois. Cela 
p'a pas empêché que nous n'ayons fait des vœux 
pour votre confervation ; & nous avons conclu, quoi- 
,que nous ne vous poffédions pas, que vous n'en 
étiez pas moins nécefîaire à l'Europe. Laiffez donc 
à la Fortune, à l'Amour, à Plutus leur bandeau ; 
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car ce feroit une contradidlion, que celui qui éclaira 
fi long-temps l'Europe, fût aveugle lui-même. Voilà 
peut-être un mauvais jeu de mots. J'en fais amende 
honorable au Dieu du goût qui liège à Ferney ; je 
le prie de m'infpirer, & d'être afluré qu'en fait de 
belles-lettres je crois fes décifions plus infaillibles que 
celles de Ganganelli pour les articles de foi. Vale. 



LETTRE CCCLV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, premier Février, 1772. 

^^^/|oN cœur, quoique bien vieux, eft tout aulTi 
fenfible à vos bontés que s'il était jeune. Vos troi- 
f èmc & quatrième chants m'ont prefque guéri d'une 
maladie allez fcrieufe ; vos vers ne le font pas. Je 
m'étonne toujours que vous ayez pu faire quelque 
chûfe d'auffi gai fur un fujet fi trifte. Ce que votr^ 
Majefté dit des confédérés dans fa lettre, infpire Fin-, 
dignation contre eux autant que vos vers infpirent 
de gaieté. Je me flatte que tout ceci finira heureufe- 
ment pour le roi de Pologne & pour votre Majefté. 
Qriand vous n'auriez que fix villes pour vos fi^^ 
chants, vous n'auriez pas perdu votre papier ôç 
votre encre. 

La reine de Sucde ne gagnera rien aux dilTentions 
polonaiics; mais elle augmentera le bonheur de fon 
frère oc le fien. Permettez que je la remercie des 

bontés 
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bontés dont vous m'apprenez qu'elle daigne m'ho- 
norer, & que je mette mes refpecls pour elle dans 
votre paquet. 

La Veuve du pâuvre cher Ifaac * m'a fait part 
des bontéj dont vous la comblez, & du petit monu- 
ment qu'elle érige 4 fon mari, le panégyrifte de 
l'empereur Julien, de très - refpeftable mémoire. 
C'eft une virtuofe que cette madame Ifaac ; elle fait 
du grec & du latin, & écrit dans fa langue d'une 
manière qui n'eft pas ordinaire. 

Votre Majellé finjt fa dernière lettre par de belles 
maximes de morale ; mais vous confeillez à un im- 
potent de ne pas marcher trop vite. Il y a deux 
ans que je ne fors prefque point de mon lit. Je 
ferais tenté de vous dire comme Le Nôtre au pape 
Alexandre VII : Saint père, donnez-moi des tentations 
au lieu de bénêdi£îions. La fanté, la fanté, voilà le 
premier des biens dans quelque condition qu'on foit, 
& à quelque âge qu'on foit parvenu. 

Je fupplie votre Majefté de n'avoir plus la goutte, 
à moins que cela ne produife quelquç nouveau poëtne 
en fix chants. 

Agréez, Sire, le profond refpeft & l'inviolable 
attachement d'un pauvie vieillard qui a pis q'îe la 
goutte. 

* Le Murquis d'Arg'enî. 
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LETTRE CCCLVL 
DU ROI. 

A Potfdani, k premier de Mars, 1772* 

Je fuis en vérité tout honteux des fottifes que je 
vous envoie; mais puifque vous êtes en train d'en 
lire, vous en recevrez de diverfes efpcces ; le V""" 
cliLint de la Confédération, un difcours académique 
fur une matière affez ufée pour amener un éloge de 
rilluftre auditoire qui fe trouvoit à la féance de l'a- 
cadémie, & une épîcre en vers à ma fœur de Suède 
au fujet des défagrémens qu'elle a eflliyés dans ce 
pap-là. Elle a reçu la lettre que vous lui adref- 
fez ; elle n'a pas voulu me confier la réponfe, qui 
fans cela fe feroit trouvée inclufe dans ma lettre. 

Ce n'eft pas feulement en Suède où l'on effuie 
des contretemps ; la pauvre Babet, veuve du défunt 
Ifaac, en a bien éprouvé en Provence. Il faut que 
les dévots de ce paj's foient de terribles gens ; ils 
ont donné l'extrême onction en faifant violence à ce 
bon panégyrifte de l'Empereur Julien ; on a fait des 
-difficultés de l'enterrer, & d'autres encore pour un 
monument qu'on vouloit lui ériger. La pauvre 
Babet a vu emporter par une inondation la moitié 
de la maifon que feu fon mari lui a bâtie ; elle a 
perdu des meubles, & confidérablement vu fa for- 
tune qui n'cll que mince ; elle a acquis quantité de 
connoilîances pour complaire à fon mari ; elle ne 
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^eitit pas mal, & elle eft refpeftable pour avoir 
contribué autant qu'il étoit en elle, en fe conformant 
aux goûts de fon mari, à lui rendre la vie: agréable. 
Un foir, en revenant de chez moi, le Marquis ren- 
tre chez fa femme & lui demande : Eh bien ! as-în 
fait cet enfant ? Quelques amis qui fe trouvèrent 
préfens, fe prirent à rire de cette queftion étrange ; 
inais la Marquife les mit à leur aife, en leur mon- 
trant le tableau d'un petit morveux que fon mari 
l'avoit chargé de faire. 

Te viens encore d'effuver un violent accès de 
goutte ; mais il ne m'a pas valu de poëme, faute de 
matière. Pour vous, ne vous étonnez point que je 
vous croie jeune ; vos Ouvrages ne fe rélfentent pas 
de la cadLicité de leur auteur, & je crois qu'il ne 
dépendroit que de vous de compofer encore une 
JHenriade. Si les infedes de la littérature vous don- 
noient de l'opium, ils n'auroient pas tant tort ; car 
mettant Voltaire de côté, ils en paroîtroient moins 
médiocres, & que de beaux lieux communs on pour- 
voit répéter, en faifant la lifte de tous les grands 
hommes qui ont furvécu à eux-mêmes ? On diroit 
que l'épée a ufé le fourreau, que le feu ardent de ce 
grand génie l'a eonfumé avant le temps, qu'il faut 
bien fe garder d'avoir trop d'efprit, parce qu'il s'ufe 
trop vite. Que de fots s'applaudiroient de ne pas 
fe trouver dans ce cas ? Se qu'une multitude d'ani- 
maux à deux pieds fans plumes diroient, nous fom- 
mes bien heureux de n'être point des Voltaires ? 
Mais heureufement vous n'avez point de riiédecia 

M 2 
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premier miniftre, qui vous donne des drogues pour 
régner en votre place ; je crois même que la trempe 
de votre efprit réfifteroit aux poifons de l'ame. Je 
fais des vœux pour votre confervation ; s'ils font in- 
térelTés, vous devez me le pardonner en faveur du 
plaifir que vos ouvrages me font. P^û.le. 

LETTRE CCCLVIÎ. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, A Ferney, ce 24 Mars, 177^- 

U A N D même MM. Formey, Prémonval, 
Touffalnt, Mérian me diraient, c'eft nous qui avons 
compofé le difcours fur l'utilité des fciences & des 
arts dans un Etat, je leur répondrais : Mefîicars, 
je n'en crois rien ; je trouve à chaque page la maia 
d'un plus grand maître que vous : voilà comme 
Trajan aurait écrit. 

Je ne fais pas fi l'empereur de la Chine fait réciter 
Quelques-uns de fes difçours dans fon académie, 
mais je le défie de faire de meilleure profe : & à. 
l'égard de fes vers, je connais un roi du Nord qui 
en fait de meilleurs que lui fans fe donner beaucoup 
de peine. Je défie fa Majefté Kienlong, afTiftéc de 
tous fes mandarins, d'être auiïi gaie, aufn facile, 
auffi agréable, que l'eft le roi d« Nord dont je vous 
parle. Sachez que fon poëme fur les confédérés elt 
infiniment fupérieur iiu poëme de Moukden. 
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Vous avez peut-être ouï dire, Meffieurs, que 
l'abbé de Chaulieu fefaic de très-jolis vers après fes 
accès de goutte, & moi je vous apprends que ce 
roi en fait dans le temps mcme que la goutte le 
tourmente. 

Si vous më demandez quel eft ce prince fi extraor- 
dinaire, je vous dirai : Meffieurs, c'efl: un homme 
qui donne des batailles tout auffi aifément qu'un 
opéra : il met à profit toutes les' hêures que tant 
d'autres rois perdent à fuivre un chien qui court 
après un cerf ; il a fait plus de livres qu'aucun des 
princes contemporains n'a fait de bâtards : & il a 
remporté plus de vidoires qu'il n'a fait de livres. 
Devinez maintenant fi vous pouvez. 

J'ajouterai que j'ai vu ce phénomène il y a une 
vingtaine d'années, & que fi je n'avais pas été ua 
tant foit peu étourdi, je le verrais encore, & je 
figurerais dans votre académie tout comme un autre. 
Mon cher Ifaac a fort mal fait de vous quitter, 
Meflîeurs ; il a été fur le point de n'être pas enterré 
en terre fainte, ce qui eft pour un mort la chofe du 
monde la plus funefhe, & ce qui m'arrivera incef- 
famment ; au lieu que fi j'étais refté parmi vous, je 
mourrais bien plus à mon aife, & beaucoup plus 
gaiement. 

Quand vous aurez deviné quel efl: le héros dont 
je vous entretiens, ayez la bonté de lui préfenter 
mes très-humbles refpeéls. Se l'admiration qu'il m'a 
infpirée depuis l'an 1736, c'eft-à-dire depuis trente- 
fix ans toui jufte ; or un attachement de trente-fix 
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ans n'eft pas une bagatelle. Dieu m'a réfervé pour 
être le feul qui refte de tous ceux qui avaient quitté 
leur patrie uniquement pour lui. Vous êtes bien- 
heureux qi;'il alîîfte à vos féances ; mais il y avait 
autrefois un autre bonheur, celui d'affifter à fes fou- 
pers. Je lui fouhaiterais une vie auffi longue que 
fa gloire, fi un pareil vœu pouvait être exaucé. 

0 I i.^^^mB \u m 

LETTRE CCCLVIII. 
DU R O L 

A Sans-Souci, le 22 d'Avril, 1772% 

Il ne s'eft point rencontré de poëte affez fou pour 
envoyer de mauvais vers à Boileau, crainte d'être 
rembarré par quelque épigramme ; perfonne ne s'eft 
avifé d'importuner de fes balivernes ou Fontenelle, 
ou Bofluet, ou Gaflendi ; mais vous, qui valez ces 
gens tous enfemble, vous ajoutez l'indulgence aux 
talens que ces grands hommes poffédoient ; elle rend 
vos vertus plus aimables ; . auffi vous attire-t-elle la 
correfpondance de tous les éphémères du facré val- 
lon, parmi leiquels j'ai l'honneur de me compter. 
Vous donnez l'exemple de la tolérance au Parnafie. 
en protégeant le poëme de M ... & celui des Con- 
fédérés ; & ce qui vaut encore mieux, vous m'en- 
voyez le neuvième tome des Queftions encyclopé- 
diques» Je vous en fais mes remercîmens. J'ai lu 
cet ouvrage avec la plus grande fatisfadion ; il eft 
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fait pour répandre les connoiffances parmi les aima- 
bles ignorans, & leur donner du goût pour s'in- 
ftruire. J'ai été agréablement furpris par l'article 
des beaux arts que vous m'adreffez -, je ne mérite 
cette diftindion que par l'attachement que j'ai pour 
eux, ainfi que pour tout ce qui caradlérife le génie, 
feule fource de gloire pour l'efprit humain. Les Let-. 
très de Memmius à Cicéron font des chef-d'œu- 
vres, où les queftions les plus difficiles font mifes à 
la portée des gens du monde ; c'efl: l'extrait de tout 
ce que les anciens & les modernes ont penfé de 
mieux fur ce fujet. Je fuis prêt à figqer ce fymbole 
de foi philofophique ; tout homme fans prévention, 
qui a bien examiné cette matière, ne fauroit penfer 
autrement. Vous avez eu furtout l'art d'avancer 
ces vérités hardies, fans vous commettre avec les 
dévots. L'article Vérité eft encore admirable. Je 
ne finirois point, fi je voulois entrer dans le détail 
de tout ce que contient ce volume précieux. C'au- 
roit été bien dommage s'il n'ayoit pas paru, & fi la 
poftérité en avoit été fruftrée. 

On m'a envoyé de Paris la tragédie des Pélo- 
pides, qui doit fe ranger parmi vos chef-d'œuvres 
dramatiques ; l'intérêt toujours renaiflant de la pièce 
& l'élégance continue de la verfification l'élèvent de 
cent piques au-deffus de celles de Crébillon. Je m'é- 
tonne qu'on ne la joue pas à Paris. Vos compa- 
triotes, ou plutôt les Welches modernes, ont perdu 
le goût des bonnes chofes ; ils ont été raflafiés de 
chef- d'oeuvres de l'art, & la frivolité les porte à pré- 
. M 4 
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fent à protéger l'opéra comique, Vauxhall & ks 
marionnettes ; ils ne méritent pas que voua foyez né 
dans leur patrie. Ce ne fera que la pollérité qui 
connoîtra tout votre mérite ; pour moi, il y a trcnte- 
fix ans que je vous ai rendu juRice ; je ne varie pas 
dans mes fentimens, je penfe à foixante ans de même 
qu'à vingt-quatre fur vôtre fujet, & je fais des vœux 
à cet Etre qui anime tout, pour qu'il daigne conferver 
auffi long-temps que poflible le vieil étui de votre 
belle ame. Ce ne font pas des complimens, mais 
des fentimens très-vrais, que vos ouvrages gravent 
fans cefle plus profondément dans mon efprit. 

LETTRE CCCLIX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, 31 Juillet, 17^3. 

PeRMETTEZ-MOI de dire à votre Majefté, que 
vous-êtes comme un certain perfonnage de la Fon- 
taine. 

Droit au folide allait Bartholoméc. 

Ce folide accompagne merveil-leufctuent la véri- 
table gloire. Vous faites un royaume floriflànt & 
puiffant de ce qui n'était, fous le roi votre grand- 
père, qu'un royaume de vanité : vous avez connu & 
faifi le vrai en tout; aufTi êtes- vous unique en tout 
genre. Ce que vous faites aduçllement, vaut bien 
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votre poème fur les confédérés. Il eft plaifani de 
détruire les gens & de les chanter. 

Je dois dire à votre Majefté qu'un jeune homme de 
vingt-cinq ans, très-bon officier, très-inftruit, ayant 
fervi dès l'âge de douze ans, & ne voulant plus fer- 
vir que vous, eft parti de Paris fans en rien dire à 
perfonne, & vient vous demander la permiffion de 
fe faire caffer la tête fous vos ordres. Il eft d'une 
très-ancienne noblefle, véritable marquis, & non pas 
de ces marquis de robe, ou marquis de hafard, qui 
prennent leurs titres dans une auberge, & fe font ap- 
peler monfeigneur par les pofbillons qu'ils ne paient 
point. Il s'appelle le marquis de Saint- Aulaire, 
neveu d'un lieutenant général, l'un de nos plus 
aimables académiciens, lequel fefait de très-jolis 
vers, à près de cent ans, comme vous en ferez à ce 
que je crois & à ce que j'efpère. Je penfe que 
mon jeune marquis eft afluellement à Berlin, cher- 
chant peut-être inutilement à fe préfenter à votre 
Majefté ; mais on die qu'il en eft digne, & que c'eft 
un fort bon fujet. 

Le vieux malade fe met à vos pieds avec attache- 
tnçnt, admiration, refpeft & fyndérèfç. 
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LETTRE CCCLX. 
D U R O I. 

A Sans-Souci, le i4d'Augu{le, 1772- 

Je vous remercie des félicitations que vous me faites 
fur des bruits qui fc font répandus dans le public ^ 
il faudra voir fi les événemens les confirmeront, & 
quelle iffue auront les affaires de la Pologne. J'ai 
vu des vers bien fupérieurs à ceux qui m'ont amufç 
lorfque j'avois la goutte : ce font les fyftèmes & la 
cabale. Ces morceaux font auITi frais & d'un coloris 
auffi chaud que fi vous" les aviez faits à l'âge de vingt 
ans ; on les a imprimés à Berlin, & ils vont fe ré- 
pandre dans tout le nord. 

Nous avons eu cette année beaucoup d'étrangers 
tant anglois que hollandois, efpagnols 8f italiens; 
mais aucun françois n'a mis le pied chez nous, & je 
fais pofitivement que le Marquis de Saint Aulaire 
n'eft point ici. S'il vient, il fera bien reçu, furtoiit 
s'il ne s'eft point expatrié pour quelque mauvaife 
affaire; ce qui arrive quelquefois aux jeunes gens 
de fa nation. Je pars cette nuit pour la Siléfie. A 
mon retour vous aurez une lettre plus étendue, ac- 
compagnée de quelques échantillons d'une porce- 
laine que les connoiileurs approuvent & qui fe fait 
à Berlin. Je fouhaite que votre gaieté & votre 
bonne humeur vous conferve encore long-temps pour 
l'honneur du Parnaffe Se pour la fatisfadion de tous 
ceux qui vous lifent. Faie. 
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LETTRE CCCLXI. 
D U R O I. 

A Potfdam, le iC de Septembre, 1772. 

JF'ai reçu du patriarchè de Ferney des vers charmans, 
à la fuite d'un petit ouvrage polémique qui défend 
les droits de l'humanité contre la tyrannie des bour- 
reaux de confcience. Je m'étonne de retrouver 
toute la fraîcheur & le coloris de la jeunelfe dans les 
vers que j'ai reçus : oui, je crois que fon ame efl: 
immortelle, qu'elle penfe fans le fecours de fon corps, 
& qu'elle nous éclairera encore après avoir quitté 
fa dépouille mortelle. C'cft un beau privilège que 
celui de l'immortalité ; bien peu d'êtres dans cet 
univers en ont joui : je vous applaudis & vous ad- 
mire. Pour ne pas refter tout-à-fait en arrière, je 
vous envoie le VI chant des confédérés, avec une 
médaille qu'on a fi'appée à ce fujet. Tout cela ne 
vaut pas une des flrophes-que vous m'avez envoyées; 
mais chaque champ ne produit pas des rofes, & on 
ne peut donner que ce qu'on a. Vous voyez que 
ce fixième chant m'a occupé plus que les affiiires, 
& qu'on me fait trop d'honneur en Suiffe de me 
croire plus abforbé dans la politique que je ne le fuis. 
J'aurois voulu joindre quelques échantillons de 
porcelaine à cette lettre. Les ouvriers n'ont pas 
encore pu les fournir : mais ils fuivront dans peu, 
jiu rifque des aventures qui les attendent en voyage. 
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Perlonne du nom de Saint Aulaire n'eft arrivé juf- 
qu'ici ; peut-être que celui qui vous a écrit a changé 
defentimenr. 

Voilà enfin la paix prés de fe conclure en orient 
& la pacification de la Pologne qui s'apprête. Ce 
beau dénouement eft uniquement dû à la modération 
de l'Impératrice de Ruffie, quia fu elle-même mettre 
des bornes à Tes conquêtes, en impofer à fes enne- 
mis fecrets, & rétablir l'ordre & la tranquillité où 
jufqu'à préfent ne régnoit que trouble & confufion. 
Ce fera à votre Mufe à la célébrer dignement. Je 
n'ai fait que balbutier en ébauchant fon éloge ; & ce 
que j'en ai dit, n'acquiert de prix que pour avoir été 
diélé par le fentiment. 

Vivez encore, vivez long-temps. Quand on eft 
fûr de l'immortalité en ce monde-ci, il ne faut pas 
fe hâter d'en jouir dans l'autrç. Du moins ayez la 
ccmplaifance pour moi, pauvre mortel, qui n'ai rien 
c'immortd, de prolonger votre féjour fur ce globe 
pour que j'en jouiffe; car je crains fort de ne mç 
pas trouver dans cet autre monde. Vale. 

LETTRE CCCLXII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, - 16 Oaobre, 1772, 

X^A médaille eft: belle, bien frappée, la légende 
noble & fmiple ; mais fur-tout la carte que la Prufîc 
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jadis polonalfe préfente à fon maître fait un très -bel 
«fFet. Je remercie bien fort votre Majefté de ce 
bijou du nord ; jl n'y en a pas à préfent de pareil 
dans le midi. 

La pnix a bien raifon de dire aux Palatins ; 
Ouvrez les yeux, le diable vous attrape j 
Car vous avez à vos puilTans voifins, 
Sans y penfer, long-temps fervi la nappe. 
Vous voudrez donc bien trouver bel & beau 
Qne ces voifins partagent le gâteau. , 

C'eft afTurément le vrai gâteau des rois, 8c la féve 
a été coupée en trois parts. Mais la paix ne s'eft- 
elle pas un peu trompée ? J'entends dire de tous 
côtés que cette paix n'a pu venir à bout de récon- 
cilier Catherine II & Mullapha, & que les hoflilitéa 
ont recommencé depuis deux mois. On prétend que, 
parmi ces Français fi babillards, il s'en trouve qui 
ne difenc mot, & qui n'en agiffent pas moins 
fous terre. 

On dit que les mêmes gens qui gardent Avignon 
au faint père, ont un grand crédit dans le férail de 
Conftantinople. Si la chofe efb vraie, c'eft une fcène 
nouvelle qui va s'ouvrir. Mais il n'y en a point de 
plus belle que les pièces qu'on joue en Prufle & en 
Suède : le roi votre neveu paraît digne de fon oncle. 

Je remercie votre Majefté de remettre dans la règle 
le célè.bre couvent d'Oliva : car le bruit court que 
vous êtes prieur de cette bonne abbaye, & que dans 
peu tous les novices de ce couvent feront l'exercice 
à la pruflfienne. Je ne m'attendais, il y a deux ans. 
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à rien de tout ce que je vois. C'cft afllirément linê 
choie unique que le même homme le foit moqué fi 
légèrement des Palatins pendant lîx chants entiers^ 
& en ait eu un nouveau royaume pour fa peine. Le 
roi David tefait des vei s contre Tes ennemis, mais 
les vers n'étaient pas fi plaifans que les vôtres : jamais 
on n'a tait un poëme, ni pris un roj'aume avec tant 
de facilité. Vous voilà, Sire, le fondateur d'une 
très-grande puilfance ; vous tenez un des bras delà 
balance de l'Europe, & la Ruffie devient un nou- 
veau monde. Comme tout eft changé ! & que je 
me fais bon gré d'avoir vécu pour voir tous ces 
grands événemens ! 

Dieu merci, je prédis & je dis, il y a plus de trente 
ans, que vous feriez de tiè*-grandes chofes ; mais je 
n'avais pas poufle mes prédiétions auITi loin que vous 
avez porté votre trcs-folide gloire ; votre deftin a tou- 
jours été d'étonner la terre. Je ne fais pas quand, 
vous vous arrêterez ; mais je fais que l'aigle de PrulTe 
va bien loin. 

Je fupplie cet aigle de daigner jeter fur moi ché- 
tif, du haut des airs où il plane, un de ces coups-d'œil 
qui raniment le génie éteint. Je trouve, fi votre 
médaille eil refl^emblante, que la vie eft dans vas 
yeux & fur votre vifage, & que vous avez, comrtïe 
de raifon, la fanté d'un héros. 

Je fuis à vos pieds comme il y a trente ans, mais 
•.bien affaibli. Je regarderai le Regno redintegrato 
quand je voudrai reprendre des forces* 

I Votre vieax idojâtre. 
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LETTRE CCCLXIIL 
DU ROI. 

A Potfdam, le premi«r Novembre, 177*. 

Vous faurez que ne me faifant jamais peindre, 
ni mes portraits ni mes médailles ne me reflemblent- 
Je fuis vieux, cafle, goutteux, furanné, mais toujours 
gai & de bonne humeur ; d'ailleurs les médailles at-^ 
teftent plutôt les époques, qu'elles ne font fidelles ou 
reffemblantes. J'ai non feulement acquis un abbé, 
mais deux évêques, & une armée de capucins, dont 
je fais un cas infini depuis que vous êtes leur pro- 
tefteur. Je trouve, il eft vrai, le poëte de la 
confédération impertinent d'avoir ofé fe jouer de 
quelques François paffés en Pologne ; il dit pour 
fon excufe qu'il fait refpeâier ce qui eft refpectable, 
mais qu'il croit qu'il lui eft permis de badiner de ces 
excrémens des nations, des François réformés par la 
paix, & qui faute de mieux alloient faire le métier 
de brigands en Pologne dans l'affociation confédé- 
rale. Je crois qu'il y a des François qui gardent le 
filence, & qui ont un grand crédit au férail ; mais mes 
nouvelles de Conftantinople m'apprennent que le 
congrès de paix fe renoue & reprend avec plus de 
vivacité que le précédent : ce qui me fait craindre 
que mon coquin de poète, qui fait le voyant, n'ait 
raifon. 

J'ai lu les beaux vers que vous avez faits pour le 
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Roi de Suède ; ils ont toute la fraîcheur de vos ou- 
vrages qui parurent au commencement de ce fiècle. 
Semper idem, c'cft votre devife ; il n'eft pas donné 
à tout le monde de l'arborer. Comment pourrois- 
je vous rajeunir, vous qui êtes immortel ? Apollon 
vous a cédé le fceptre du Parnafle : il a abdiqué en 
votre faveur. Vos vers le reflentent de votre prin- 
temps, & votre raifon de votre automne. Heureux 
qui peut ainfi réunir l'imagination & la raifon ! Cela 
eftbien fupérieur à l'acquifition de quelques provin- 
ces, dont on n'apperçoit pas l'exiftence iur le globe 
général, & qui des fphères céleftes paroîtroient à peine 
comparables à un grain de fable. Voilà les miieres 
dont nous autres politiques nous nous occupons fi 
fort. J'en ai honte. Ce qui doit m'excufer, c'eft 
que lorfqu'on entre dans un corps, il faut en pren- 
dre l'efprit. J'ai connu un jéfuite qui m'affuroit 
gravement qu'il s'expofcroit au plus cruel martyre, 
ne pût- il convertir qu'un finge ; je n'en ferois pas 
autant, mais quand on peut réunir & joindre des 
domaines entrecoupés pour faire un tout de fes pof- 
lèflîons, je ne connois guère de mortel qui n'y tra- 
vaillât avec plaifir. Notez toutefois que cette affaire- 
ci s'eft palfée fans effufion de fang, & que les ency- 
clopédiftes ne pourront point déclamer contre les 
brigands mercenaires, & employer tant d'autres belles 
phrafes dont l'éloquence ne m'a jamais touché. Un 
peu d'encre à l'aide d'une plume a tout fait, & l'Eu- 
rope fera p.icinéc au moins après ces derniers trou- 
bles. 



CORRESPONDANCE. 177 

bles. Quant à l'avenir, je ne réponds de rien. En / 
parcourant l'hiftoire, je vois qu'il ne s'écoule guère 
dix ans fans quelque guerre. Cette fièvre intermit- 
tente peut être fufpendue, mais jamais guérie; il 
faut en chercher la raifon dans l'inquiétude naturelle 
des hommes ; fi ce n'eft l'un qui excite des troubles, 
c'eft l'autre, & une étincelle caufe ibuvent un em- 
brafement général. 

Voilà bien du raifonnement. Je vous donne de < 
la marchandife de mon pays. Vous autres François, 
vous pofledez l'imagination ; les Anglois, à ce que 
l'on prétend, la profondeur ; & nous autres, la lenteur 
avec ce bon fens qui court les rues. Que votre ima- 
gination reçoive ce bavardage avec indulgence, & 
qu'elle permette à ma pefante raifon d'admirer le 
phénix de la France, le feigneur de Ferney, & de 
faire des vœux pour ce même Voltaire que j'ai pof- 
fédé autrefois, & que je regrette tous les jours, parce 
que fa perte eft irréparable. 



LETTRE CCCLXIV. 
' DEM. DE VOLTAIRE. 
SIRE, 13 Novembre, I77i. 

Hier il arriva dans mon hermitage une caifl!e 
)royale, & ce matin j'ai pris mon café à la crème 

Oeuv.pojlh.de Fr. H. T. FUI. 

N 
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dans une taffe, telle qu'on n'en fait point chez votre 
confrère Kienlong, l'empereur de la Chine; le plateau 
efl de la plus grande beauté. Je favais bien que Fré- 
déric le grand était meilleur poëte que le bon Kien- 
long, mais j'ignorais qu'il s'amufât à faire fabriquer 
dans Berlin de la porcelaine très-fupérieure à celle de 
Kiengtfm, de Drefde & de Sève ; il faut donc que 
cet homme étonnant éclipfe tous fes rivaux dans tout 
ce qu'il entreprend. Cependant je lui avouerai que 
parmi ceux qui étaient chez moi à l'ouverture de la 
caiffe, il fe trouva des critiques qui n'approuvèrent 
pas la couronne de laurier qui entoure la lyre 
d'Apollon, fur le couvercle admirable de la plus jolie 
écuelle du monde ; ils difaient : Comment le pcut-il 
faire qu'un grand homme, qui efb fi connu pour 
méprifer le fafte 8c la faulTe gloire, s'avife'de faire 
mettre fes armes fur le couvercle d'une écuelle ! Je 
leur dis : Il faut que ce foit une fantaifie de l'ouvrier ; 
les rois laiflent tout faire au caprice des artiftes. 
Louis XIV n'ordonna point qu'on mit des efclaves 
aux pieds de fa ftatue ; il n'exigea point que le ma- 
réchal de la Feuillade fit graver la fameufe infcription, 
à l'homme immortel ; & lorfqu'à plus jufte titre on 
verra en cent endroits, Frederico immortali, on faura 
l ien que ce n'ej^ pas Frédéric le grand qui a imaginé 
cette de vife, & ^ti'il a lailié dire le monde. 

'Il y a auffi un Amphion porté par un dauphin. 
Je fais bien qu'autrefois un dauphin, qui faris doute 
aimait la poéTie, fauva Amphion de la mer, où fea 
envieux voulaient le noyer. 

\ 
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Enfin c'ell donc dans le Nord que tous les arts 
fleuriiient aujourd'hui ! c'eft-là qu'on fait les plus 
belles écuelles de porcelaine, qu'on partage des pro- 
vinces d'un trait de plume, qu'on diffipe des confé- 
dérations & des fénats en deux jours, & qu'on fe 
moque fur-tout très-plalfamment des Confédérés & de 
leur Notre-Dame. 

Sire, nous autres Welches nous avons aulTi notre 
mérite ; des opéra comiques qui font oublier Mo- 
lière, des marionnettes qui font tomber Racine, ainfi 
qucdes financiers plus fages que Colbert, £c des gé- 
néraux dont les Turennes n'approchent pas. 

Tout ce qr.i me fâche, c'efi; cju'on dit que vous 
avez fait renouer les conférences entre Mulfapha 
8c mon impératrice ; j'aimerais mieux que vous 
Taidaffiez à chaffer du Bofphore ces vilains turcs, ces 
ennemis des beaux arts, ces éteignoirs de la belle 
Grèce. Vous pourriez encore vous accommoder, 
chemin fefant, de quelque province pour vous ar- 
rondir. Car enfin il faut bien s'amufer ; on ne peut 
pas toujours lire, philofopher, faire des vers & de la 
mufique. 

Je me mets aux pieds de votre Majefté avec tout 
le refped & l'admiration qu'elle infpire. 

Le vieux milade de: Ferney. 
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LETTRE CCCLXV. 
DE M. DE VOLTAIRE., 

A Ferney, i8 Novembre, 1772» 

Sire, vous convenez que la belle Italie 
Dans l'Europe autrefois rappela le génie ; 
Le Français eut un tenis de gloire Se de fplendeurj 

Et l'Anglais profond raifonneur, 

A crcufé la philofophie. 
Vous accordez à votre Germanie, 
Dans une fombre étude, une heureufe lenteur : 

■ Mais à fon efprit inventeur, 
Vous devez deux préfens qui vous ont fait honneur. 

Les canons & l'imprimerie. 

Avouez que par ces deux arts, 
Sur les bords du Permcflê & dans les champs de Mars, 

Votre gloire fut bien fervie. " 

J'ajouterai que c'eft à Thorn que Copernic trouva 
le vrai fyftème du monde, que l'aflronome Hévélius 
était de Dantzick, & que par coniequent Thorn & 
Dantzick doivent vous appartenir. Votre IVIajefté 
' aura la générofité de nous envoj'er du blé par la 
Villule, quand, à force d'écrire fur l'économie, nous 
n'aurons au lieu de pain que des opéra comiques, 
ce qui nous eft arrivé ces dernières années. 

C'ell parce que les Turcs ont de très- bons blés & 
point de beaux arts, q\ieje voulais vous voir par- 
tager la Turquie avec vos deux alîbciés. Cela ne 
ferait peut-être pas fi difficile, & il ferait aflcz beau 
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clc terminer là votre brillante carrière ; car, tout 
fuifle que je fuis, je ne défire pas que vous preniez 
la France. 

On prétend que c'eft vous, Sire, qui avez ima- 
giné le partage de la Pologne, & je le crois, parce 
qu'il y a là du génie, & que le traité s'eft fait à 
Potfdajn. 

Toute l'Europe prétend que le grand Grégoire eft 
mal avec mon impératrice. Je fouhaite que ce ne 
foit qu'un jeu. Je n'aime point les ruptures; mais 
enfin, puifque je finis mes jours loin de Berlin, où 
je voulais mourir, je crois qu'on peut fe féparer de 
l'objet d'une grande paffion. 

Ce que votre Majefté daigne me dire à la fin de 
fa lettre, m'a fait prefque vei fer des larmes, je fuis 
tel que j'étais, quand vous permettiez que je paf- 
falTe à fouper des heures délicieufes à écouter le 
modèle des héros & de la bonne compagnie. Je 
meurs dans les regrets ; confolez par vos bontés un 
cœur qui vous entend de loin, & qui alTurément vous 
eft fidèle. 

Le vieux malade. 
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LETTRE CCCLXVÎ. 
D U R O 1. 

A Potfdara, le 4 de Décembre, 1772. 

J^YANT reçu votre lettre, j'ai fait venfr incef- 
famnient le direfteur de la fabrique de porcelaine, 
& lui ai demandé ce que llgnifioit cet Amphion, 
cette 15're & ce laurier dont il avoit orné une cer- 
taine jatte envoyée à Ferney ? Il m'a répondu, que 
fes artiftes n'en avoient pu faire moins pour rendre 
cette jatte digne de celui pour lequel elle étoit defti- 
née ; qu'il n'étoit pas affez ignorant pour ne pas 
ctre inftruit de la couronne de lauriers deftinée au 
Tafle pour le couronner au capitole ; que la lyre 
étoit faite à l'imitation de celle fur laquelle la Hen- 
riade avoit été chantée ; que fi Amphion avoit par 
fes fons harmonieux élevé les murs de Thcbes, il 
connoiffoit quelque vivant qui en avoit fait davan- 
tage en opérant en Europe une révolution fubite 
dans la façon de penier ; que la mer fur laquelle 
nageoit Amphion étoit allégorique, & fignifioit le 
temps duquel Amphion triomphe; que le dauphin 
étoit l'emblème des amateurs des lettres, qui fou- 
tiennent les grands hommes durant les tempêtes, 
& que c'étoit tant pis pour les dauphins, s'ils n'ai- 
moient pas les grands hommes. Je vous rends 
compte de ce procès verbal, tel Ciu'il a été dreffé 
en. préfence de deux témoins, gens graves, èc qui 
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Tattcfteront par ferment, fi cela eft néceflaire. Ces 
gens ont travaillé au grand deflTert avec figures que 
j'ai envoyé à l'Impératrice de Ruffie, ce qui les a 
mis dans le goût des allégories ; ils avouent que la 
porcelaine eft trop fragile, & qu'il faudroit employer 
le marble & le bronze pour tranfmettre aux âges 
futurs l'eftime de notre llècle pour ceux qui l'ho- 
norent. 

Nous attendons dans peu la nouvelle de la con- 
clufion de la paix avec les Turcs. S'ils n'ont pas 
cette fois été expulfés de l'Europe, il faut l'attri- 
buer aux conjoniftures ; mais ils ne tiennent plus 
qu'à un filet, & la première guerre qu'ils entre- 
prendront, achèvera probablement leur ruine en- 
tière. Cependant ils n'ont point de philofophes j 
car vous vous fouviendre'z des propos qu'on tint à 
Verfailles en apprenant que la bataille de Minden 
étoit perdue ; je n'en dis pas davantage. 

J'ai lu le poëme d'Helvétius fur le bonheur, & je 
crois qu'il l'auroit retouché avant de le donner au 
public ; il y a des liaifons qui manquent, & quelques 
vers qui m'ont femblé trop approcher de la profe. 
Je ne fuis pas juge compétent ; je ne fais que ha- 
farder mon fentiment, en comparant ce que je lis 
de nouveau avec les ouvrages de Racine, Se ceux 
d'un certain grand homme qui illuftre la Suifle par 
fa préfence. On peut être grand métaphyficien & 
grand politique, comme l'étoit le Cardinal de Riche- 
lieu, fans être grand poëte. La nature a diftribué 
différemment les dons, & il n'y a qu'à Ferncy où 

N 4 
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l'on voit l'exemple qu'elle les à réunis en la même 
perfonne. Jouiffez long-temps des biens que la 
nature prodigue envers vous a daigné vous donner, 
& continuez d'occuper le trône du Parnafle, qui 
fans vous demeurera peut-être éternellement vacant. 
Ce font les vœux que fait pour le patriarche de Fer' 
ney le philofophe de Sans-Souci. 

LETTRE CCCLXVir. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 6 Décembre, 1772. 

(Sur la fin des beaux jours dont vous fîtes l'hiftoire. 

Si brillans pour les arts, où tout tendoit au grand. 

Des Françoir un feul homme a foutenu la gloire ; 

Il fut embiaTer tout ; fon génie agiflànt , 

A la fois remplaça Boffuet & Racine, 

Et maniant la lyre ainfi que le compas, 

Il tranfmit les accords de la Mufe latine, 

Qiii du fils de Vénus célébra les combats ; 

De l'immortel Newton il faifit le génie, 

Fit connoître aux François ce qu'eit l'attraflion j 

Il terrafla l'erreur & la religion. 

Ce grand homme lui feul vaut une académie. 

Vous devez le connoître mieux que perfonne. 
Pour notre poudre à canon, je crois qu'elle a fait 
plus de mal que de bien, ainfi que l'imprimerie, qui 
ne vaut que par les bons ouvrages qu'elle répand 
dans le public j par malheur ils deviennent de jour 
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en jour pkis' fares. Nous avons dans notre voifiaage 
une cherté de bled exceflive ; j'ai cru que les Suilîes 
n'en manquoient pas, encore moins les François, 
dont les ouvrages éclairent nos levions ignorantes 
fur les premiers belbins de la nature. 

Je ne connois point de traites fignés à Potfdara 
ou Berlin; je fais qu'il s'en elT: fait à Péterfbourg; 
^infi le public trompé par les gazetiers fait fou vent 
honneur des chofes aux perfonnes qui y ont eu le 
moins de part. J'ai entendu dire de même que l'Ini- 
pcratrice de Ruffie avoir été mécontente de la ma- 
nière dont le Comte Orlow avoit conduit fa négo- 
ciation de Focziani. Il peut y avoir eu quelque re- 
froidiflement, mais je n'ai point appris que la dif- 
grace fût entière. Ont ment d'une malfon à l'autre; 
à plus forte l aifon de faux bruits peuvent-ils fe ré- 
pandre & s'accroître, quand ils fe promènent de 
bouche en bouche depuis Péterlbotirg jufqu'à Fer- 
ney. Vous favez mieux que perfonne que les men- 
fonges font plus de chemin que les vérités. En at- 
tendant le grand Turc devient plus docile ; les 
conférences ont été entamées de nouveau, ce qui 
me fait croire que la paix fe fera. Si le contraire 
arrive, il eft probable que Monlieur Mudapha ne 
féjournera plus long-temps en Europe : tout cela 
dépend d'un nombre de caufes fécondes obfcures & 
impénétrables, des infinuations guerrières de cer- 
taines cours, du corps des ulemas, du caprice du 
grand Vifir, de la morgue du négociateur; & voilà 
comme le monde va ; il ne le gouverne que par 
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compère & par commère ; quelquefois quand on a 
affez de données, on devine l'avenir ; fouvent on 
s'y trompe. Mais en quoi je ne m'abuferai pas, 
c'eft en vous pronofliquant les fulfrages de la pofté- 
rité la plus reculée ; il n'y a rien de fortuit dans 
cette prophétie ; elle fe fonde fur vos ouvrages, égaux 
& quelques-uns fupérieurs à ceux des auteurs an- 
ciens qui jouiffent encore de toute leur gloire. Vous 
avez le brevet d'immortalité en poche ; avec cela il 
eft doux de jouir, & de ie foutenir dans la même 
force malgré les injures du temps & la caducité de 
l'âge. Faites-moi donc le plaifir de vivre tant que 
je ferai dans le monde; je fens que j'ai befoin de 
vous ; & ne pouvant vous entretenir, il eft encore 
bien agréable de vous lire. Le philofophe de Sans- 
Souci vous falue. 



LETTRE CCCLXVIII. 
DEM. DE VOLTAIRE. 
SIRE, A Ferney, 8 Décembre, 1772. 

VoT RE très-plaifant poënie fur les Confédérés 
m'a fiit naître l'idée d'une fort trifte tragédie, inti- 
tulée les Loix de Minos, qu'on va fifller incelfani- 
ment chez les VV'^elches. Vous me demanderez com- 
ment un ouvrage auffi gai que le votre, a pu fe 
tourner chez moi en fource d'ennui ? C'eft que je 
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fuis loin de vous; c'eft que je n'ai plus l'honneur de 
fouper avec vous ; c'eft que je ne fuis plus animé 
par vous ; c'eft que les eaiix les plus pures prennent 
le goût du terroir par ou elles paffent. 

Cependant, comme les contédcrés de Crète ont 
quelque reflemblance avec ceux de Pologne, & en- 
core plus avec ceux de Suède, je prendrai la liberté 
de mettre à vos pieds la foporativc tragédie par la 
voie de la pofte dans quelques joui s, & je demande 
bien pardon à votre Majefté par avance de l'ennui 
que je lui cauferai. Mais il n'y a point de roi qui 
ne puiffe aifément fe préferver de l'ennui en jetant 
au feu un plat ouvrage. 

Je fuis fidèle à mon café, dont j'ufe depuis foixante 
& dix ans, & je le prends à préfent dans vos belles 
taffes, mais ni le café ni votre porcelaine ne donnent 
du génie ; ils n'empêchent point qu'on n'endorme 
Frédéric le grand. 

Nous attendons un bon ouvrage auquel vous pré- 
' fidez ; c'eft celui de la paix entre la RufTie & la 
Turquie ; ouvrage que certains critiques ont voulu, 
dit-on, faire tomber. 

J'ignore quel eft M. Bafilikof dont on parle tant: 
il faut que ce foit un auteur d'un grand mérite, Se 
qui ait un ftyle bien vigoureux. Votre Majefté a 
bien raifon, en fefant fi bien f';s affaires, de rire des 
faibleffes humaines ; elle eft au comble de la gloire 
& de la félicité, fuppofé que tout cela rende heu- 
fcux ; car il faut fur-tout la fixnté pour le bonheur. 
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Je me flatte qu'elle n'a point d'accès de goutte cet 
hiver. Un héros, un légiflateur, un poëte char- 
mant, un homme de tous les génies n'eft point heu- 
reux quand il a la goutte, quoi qu'en difent les 
ftoïciens. 

Mon contemporain Thiriot eft mort. J'ai peur 
qu'il ne foit difficile à remplacer : il était tout votre 
fait. 

J'ai reçu une lettre d'un de vos officiers, nommé 
Morival qui efh à Véfel ; il me marque qu'il eft pé- 
nétré de vos bontés, & qu'il voudrait donner tout 
fon fang pour votre Majefté. Vous favez que ce 
Morival eft d'Abbeville, qu'il eft fils d'un certain 
préfident d'EtalIonde, le plus avare fot d'Abbeville ; 
vous favez qu'à Tàge de dix-fept ans il fut con- 
damné avec le chevalier de la Barre par des mon- 
ftres Welches au plus horrible fupplice pour avoir 
chanté une chanfon, & n'avoir pas ôté fon chapeau 
devant une procefîion de capucins. Cela eft digne 
de la nation des tigres-finges qui a fait la Saint- 
Barthelemi ; cela était digne de Thorn en 1724 ; &c 
cela n'arrivera jamais dans vos Etats. Quelque 
moine d'Oliva en gémira peut-être, & vous damnera 
tout bas pour abandonner la caufe du Seigneur. 
Pour moi je vous bénis, & je frémis tous les jours 
de l'exécrable aventure d'Abbeville. 

J'ofe dire à votre Majefté que je crois Morival 
digne d'être employé dans vos armées, & que je 
voudrais que, par fes fervices Se par fon avance- 
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ment, il pût confondre les tigres-finges qui ont été 
coupables envers lui d'un fi exécrable fanatilme. Je 
voudrais le voir à la tête d'une compagnie de gre- 
nadiers dans les rues d'Abbeville, fêlant trembler 
Tes juges & leur pardonnant. Pour moi je ne leur 
pardonne pas, j'ai toujours cette abomination fur 
le cœur ; il faut que je relife quelques-unes de vos 
cpîtres en vers pour reprendre un peu de gaieté. 

Je me mets à vos pieds, Sire, avec l'enthoufiafme 
que j ai toujours eu pour vous. 

Le vieux malade. 



LETTRE CCCLXIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Femey, le 22 Décembre, 1772. 

E< N recevant votre jolie lettre & vos jolis vers, du 
fix Décembre, en voici que je reçois de Thiriot, 
votre feu nouvellifte, qui ne font pas fi agréables. 

C'en eft fait, mon rôle eft rempli. 
Je n'écrirai plus de nouvelles ; 
JLe pays du fieuvns d'oubli 
N'eft pas pays de bagatelles. 
Les morts ne me fourniffent rien, 
Soit pour les vers, foit pour la profe ; 
Ils font d'un fort fec entretien, 
Et font toujours la même chofe. 
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Cependant ils favent fort bien 

De Frédéric toute l'hiftoire, 

Et que ce héros pruffien 

A dans le temple de mémoire 

Toutes les efpèces de gloire. 

Excepté celle de chrétien. 

De fa très-éclatante vie 

Ils favent tous les plus beaux traits^ 

Et fur-tout ceux de fon génie ; 

Mais ils ne m'en parlent jamais. 

Salomon eut raifon de dire 
Que Dieu fait en vain fes efforts 
Pour qu'on le loue en cet empire : 
Dieu n'eft point loué par les mortSi 
On a beau dire, on a beau faire. 
Pour trouver l'immortalité ; 
Ce n'eft rien qu'une vanité. 
Et c'eft aux vivans qu'il faut plaire. 

Les feules lettres. Sire, que vous diflez à M. de 
Catc mériteraient cette immortalité ; mais vous favez 
mieux que perlbnne, que c'eft un château enchanté 
■qu'on voit de loin, & dans lequel on n'entre pas* 

Que nous importe, quand nous ne fonimes plus, 
ce qu'on fera de notre chérif corps & de notre pré- 
tendue ame, & ce qu'on en dira? Cependant cette 
illufion nous {'éduit tous ; à commencer par vous Air 
yotrc trône, Se à finir par moi fur mon grabat au 
pied du mont Jura. 

Il eft pourtant clair qu'il n'y a que le déifte ou 
l'p.thée auteur de l'Eccléiiafte, qui ait raifon : il eft 
bien certaifi qu'un lion mort ne vaut pas un chien 
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vivant, qu'il faut jouir, & que tout le relie eft 
folie. ^ 

Il eft bien plaifant que ce petit livre, tout épicu- 
rien, ait été iacré parmi nous; parce qu'il eft juif. 

Vous prendrez fans doute contre moi le parti de 
l'immortalité," vous défendrez votre bien. Vous dires 
que c'eft un plaifir dont vous jouiliez pendant votre 
vie ; vous vous faites déjà dans votre efprit une 
image très-plaifante de la coniparaifon qu'on- fera 
de vous avec un de vos confrères, par exemple, 
avec Muftapha. Vous riez en voyant ce Muftapha, 
ne fe mèiant de rien que de coucher avec fes oda- 
liques qui fe moquent de lui, battu par une dame 
née dans votre voifinage, trompé, volé, méprifé par 
fes miniftres, ne fâchant rien, ne fe connaiflant à 
rien. J'avoue qu'il n'y aura point dans la poftérité 
de plus énorme contrafte ; mais j'ai peur que ce gros 
cochon, s'il fe porte bien, ne foit plus heureux que 
vous. Tâchez qu'il n'en foit rien ; ayez autant de 
fanté & de plaiiîr que de gloire, l'année 1773, ^ 
cinquante autres années fuivantes, fi foire fe peut ; 
& que votre Majefté me conferve fes bontés pour 
les minutes que j'ai encore à vivre au pied des 
Alpes. Ce n'eft pas là que j'aurais voulu vivre 8e 
mourir. 

La volonté de fa facrée majefté le lialard foit faite. 



192 



CORRESPONDANCE* 



LETTRE CCCLXX. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 3 de Janvier, 177^. 

SoLON avoit raifon ; on ne peut juger du mérite 
d'un homme qu'après fa mort. Au lieu de m'en- 
voyer fouvent un fatras non-lilîble d'extraits de mau- 
mais livres, Thiriot auroit dû me régaler de vers de- 
vant lefquels les meilleurs qu'il m'arrive de faire, 
bailfent le pavillon. Apparemment qu'il méprifoit 
la gloire de dédaigner d'en jouir. Cette philofophie 
afcétique furpaffe, je l'avoue, mes forces. Il eft très- 
vrai qu'en examinant ce que c'eft que la gloire, elle 
fe réduit à peu de chofe. Etre jugé par des ingrats 
& eftimé par des imbécilles, entendre prononcer 
fon nom par une populace qui approuve, rejette, aime 
ou hait fans raifon, ce n'eft pas de quoi s'enorgueillir. 
Cependant que deviendroient les actions vertueufes 
Sd louables, fi nous ne chérifTions pas la gloire ? Les 
Dieux font po\ir Célar, mais Caton luit Pompée : 
ce font les fuifragcs de Caton que les honnêtes gens 
défirent de mériter ; tous ceux qui ont bien mérité 
de leur patrie, ont été encouragés dans leurs tra- 
vaux par le préjugé de la réputation ; mais il ell ef- 
fentiel pour le bien de l'humanité qu'on ait une idée 
nette 8c déterminée de ce qui eft louable. On peut 
donner dans des travers étranges eu s'y trompant. 

Faites 
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Faites du bien aux; hommes, h vous en ferez béni : 
Voilà la vraie gloire. Sans doute que tout ce qu'on 
dira de nous après notre mort, pourra nous être aufli 
indifférent que ce qui s'eft dit à la conftruftion de la 
tour de Babel ; cela n'empêche pas qu'accoutumés 
à exifter, nous ne foyons fenfibles aux jugemens de 
la poftérité : les rois doivent l'être plus que les par- 
ticuliers, puifque c'eft le feul tribunal qu'ils ayent à 
"redouter. Pour peu qu'on foit né fenfible, on pré- 
tend à l'eftime de fes compatriotes, on veut briller 
par quelque chofe, on ne veut pas être confondu 
dans la foule qui végète. Cet inftindl eft une fuite 
des ingrédiens dont la nature s*e{l fervie pour nous 
pétrir : j'en ai ma part ; cependant je vous affure 
qu'il ne m'eft jamais venu dans l'efprit de me com- 
J)arér avec més confrères, ni avec Muftapha, ni avec 
aucun autre ; ce feroit une vanité puérile & bour- 
geoife, je ne m'embarrafle que de mes affaires. Sou- 
vent pour m'humilier je me mets en parallèle avec 
le Tocalon, avec l'archétype des ftoïciens, & je cori- 
feffe alors avec Memnon, que des êtres fragiles com- 
me nous ne font pas formés pour atteindre à la per- 
feélion. Si l'on vouloit recueillir tous lès préjugés 
qui gouvernent le monde, ce catalogue rempliroit 
un gros in -folio. Contentons-nous de combattre ceux 
qui nuifent à la fociété, & ne détrulfons pas les er- 
reurs utiles autant qu'agréables. Cependant quel- 
que goût que je confefl'e d'avoir pour la gloire, ne 
penfez pas que je me flatte que les princes auront le 
plus de part à la réputation. Je, crois au contraire 
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•que les grands auteurs qui favent joindre l'utile à 
l'agréable, inftruire en amufant, jouiront de la gloire 
la plus durable ; parce que la vie des bons princes 
fe paffe toute en adlion, & la viciffitude & la foule 
des événemens qui fuivent ceux-là eifacent les pré- 
cédens ; au lieu que les grands auteurs font non feu- 
lement les bienfaiteurs de leurs contemporains, mais 
de tous les fiècles. Le nom d'Ariftote retentit plus 
dans les écoles que celui d'Alexandre ; on lit & relit 
plus fouvent Cicéron que les commentaires de Cé- 
far. Les bons auteurs du dernier fiècle ont rendu 
le règne de Louis XIV plus fameux que les viâoires 
du conquérant. Les noms de Fra-Paolo, du Car- 
dinal Bembe, du Tafle, de l'Ariofte, l'emportent 
fur ceux de Charles Quint & de Léon X, tout vice- 
Dieu que ce dernier prétendoit être. On parle cent 
fois de Virgile, d'Horace, d'Ovide pour une fois 
qu'on parle d'Augufte, & encore n'eft-ce que rare- 
ment en fon honneur. S'agit-il de l'Angleterre? 
On eft bien plus curieux des anecdotes qui regardent 
les Newton, les Locke, les Shaftefbury, les Milton, 
les Bolingbroke, que de la cour molle & voluptueufe 
de Charles II, de la lâche fuperftition de Jaques II, 
& de toutes les miférables intrigues qui agitèrent le 
règne de la Reine Anne. De forte que vous autres 
précepteurs du genre humain, fi vous afpirez à la 
gloire, votre attente eft remplie ; au lieu que fou- 
vent nos efpérances font trojnpées, parce que nous 
ne travaillons que pour nos contem,porains & que 
vous travaillez pour tous les fiècles. On ne vit plus 
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avec nous quand un peu.de terre a couvert nos cen- 
dres ; au lieu que l'on converfe avec tous les beaux 
efprits de l'antiquité, qui nous parlent par leurs li- 
vres. Nonobftant tout ce que je viens de vous ex- 
pofer, je n'en travaillerai pas moins pour la gloire, 
dufle-je mourir à la peine, parce qu'on eft incorrigible 
à foixante & un an, & parce qu'il eft. prouvé que 
celui qui ne défire pas l'eftiime de fes contemporains, 
en eft; indigne. Voilà l'aveu fmcère de ce que je 
fuis, & de ce que la nature a voulu que je fufle. Si 
îe patriarche de Ferney, qui penfe comme moi, juge 
mon cas un péché mortel, je lui demande l'abfolu- 
tion. J'attendrai humblement fa fentence, & même 
s'il me condamne, je ne l'en aimerai pas moins. 
Puifle-t-il vivre la millième partie de ce que durera 
fa réputation ! il paffera l'âge des patriarches. C'eft 
te que lui fouhaite le philofophe de Sans-Souci. 



LETTRE CCCLXXI; 
D U R O I. 

A Berlin, le 16 de Janvier, 1 773. 

J E me fouviêns que lorfque Milton dans fes voy- 
ages èn Italie vit repréfenter une alfez mauvaife 
pièce, qui àvoit pour titre Adam & Eve, cela ré- 
veilla fon imagination & lui donna l'idée de fon 
poëme du Paradis perdu ; ainfi ce que j'aurai fait de 
mieux par mon perfiflage des Confédérés, c'eft 
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ïg6 CORRESPONDANCE. 

d'avoir donné lieu à la bonne tragédie que vous allez 
faire reprcfenter à Paris. Vous me faites un plaifir 
infini de me l'envoyer; je fuis très-fûr qu'elle ne 
m'ennuiera pas. Chez vous le Temps a perdu fes 
ailes. Voltaire à foixante & dix ans eft auffi vert 
qu'à trente. Le beau fecret de refter jeune, vous le 
pofïedez feul. Charles Quint radotoit à cinquante 
ans, beaucoup de grands princes n'ont fait que ra- 
doter toute leur vie ; le fameux Clarke, le célèbre 
Swift étoient tombés en enfance ; le Tafle, qui pis 
eft, devint fou ; Virgile n'atteignit pas vos années, ni 
Horace non plus : pour Homère, il ne nous eft pas 
affez connu pour que nous puiffions décider fi fon 
efprit fe foutint jufqu'à la fin ; mais il eft certain que 
ni le vieux Fontenelle, ni l'éternel Saint Aulaire, ne 
faifoient auffi bien des vers, ni n'avoient l'imagina- 
tion aufïï brillante que le patriarche de Ferney ; aufîl 
enterrera-t-on le Parnaffe françois avec vous. 

Si vous étiez jeune, je prendrois de Grimm, de la 
Harpe & tout ce qu'il y a de mieux à Paris pour 
m'envoyer vos ouvrages ; mais tout ce que Thiriot 
m'a marqué dans fes feuilles ne valoit pas la peine 
d'être lu, à l'exception de la belle traduftion des 
Géorgiques. Voulez-vous que j'entretienne un cor- : 
refpondant en France pour apprendre qu'il paroît 
un art de la raferie, dédié à Louis XV, des effais de 
taélique par de jeunes militaires qui ne favent pas 
épeler Végcce, des ouvrages fur l'agriculture dont les 
auteurs n'ont jamais vu de charrues, des diftion- 
Çaires comme s'il en pletivoit ; enfin un tas de mau- 



CORRESPONDANCE. V 197- 

vaifes compilations, d'annales & d'abrégés, oij il 
femble qu'on ne penfe qu'au débit du papier & de 
l'encre, & dont le refte au demeurant ne vaut rien ? 
Voilà ce qui me fait renoncer à ces feuilles. Le 
plus grand art de l'écrivain ne peut vaincre la fté- 
■rilité de la matière ; en un mot, quand vous aurez 
des Fontenelles, des Montefqviieux, des GrefTets, fur- 
tout des Voltaires, je renouerai cette correfpondance ; 
mais jufques-làje la fufpendrai. Je neconnois point 
ce Morival dont vous me parlez ; je m'informerai 
pour avoir de fes nouvelles ; toutefois, quoi qu'il 
arrive, étant à mon fervice il n'aura pas le trifte plaifir 
de fe venger de fa patrie ; tant de fiel n'entre point 
dans l'ame des philofophes. 

Je fuis ocçupé ici à célébrer les noces du Land- 
grave de HelVe avec ma nièce. Je jouerai un trifte 
rôle à ces noces, celui de témoin, & voilà tout. 

En attendant tout s'achemine à la paix ; elle fera 
conclue dans peu : alors il reftera à pacifier la 
Pologne, à quoi l'Impératrice de Ruffie, qui eft heu- 
reufe en toutes fes entreprifes, réufïïra immanquable- 
ment. Je me trouve à préfent contre ma coutume 
dans le tourbillon du grand monde j ce qui m'em- 
pêche pour cette fois, mon cher Voltaire, de vous eu 
dire davantage. Dès que je ferai rendu à moi-mê- 
me, je pourrai m'entretenir plus- librement avec le 
patriarche de Ferney, auquel je fouhaite fanté 8c 
longue vie, car il a tout le refte. Vale. 
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LETTRE CCCLXXII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, A Ferney, le'premier Février, 1773. 

Je vous ai remercié de votre porcelaine ; le roi 
mon maître n'en a pas de plus belle ; auffi ne m'^n 
a-t-il point envoyé. Mais je vous remercie bien plus 
de ce que vous m'ôtez, que je ne fuis fenfible a ce 
que vous me donnez. Vous me retranchez tout net 
neuf années dans votre dernière lettre ; jamais notre 
contrôleur-général n'a fait de fi grands retranchemens. 
Votre Majefté a la bonté de me faire compliment 
fur mon âge de foixante & dix ans. Voilà comme, 
on trompe toujours les rois. J'en ai foixante & dix- 
neuf, s'il vous plaît, & bientôt quatre-vingts. Ainfi 
je ne verrai point la deftruélion que je fouhaitais 
lî paffionncment, de ces vilains Turcs qui enferment 
les femmes, & qui ne cultivent point les beaux 
arts. 

Vous ne voulez donc point remplacer Thiriot 
votre hiftoriographe des cafés ? il s'acquittait parfai- 
tement de cette charge ; il favait par coeur le peu 
de bons & le grand nombre de mauvais vers qu'on 
fefait dans Paris ; c'était un homme bien néceiTaire, 
à l'Etat. 

... ( 

Vous n'avez donc plus dans Paris 
Pe courtier de littérature ? 
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Vous renoncez aux beaux efprits, 
A tous les immortels écrits 
De l'almanach & du mercure ? 
L'in-folio ni la brochure 
A vos yeux n'ont donc plus de prix ? 
D'où vous vient tant d'indifférence ? 
Vous foupçonnez que le bon temps 
Eft pafie pour jamais en France, 
Et que notre antique opulence 
Aujourd'hui fait place en tout fens 
Aux guenilles de l'indigence ? 
Ah ! jugez mieux de nos talens, 
Et voyez quelle eft notre aifance : 
Nous fommes & riches & grands, 
Mais c'eft en fait d'extravagance. 
J'ai même très-peu d'efpérance 
Que monfieur l'abbé Savatier *, 
Malgré fa flatteufe éloquence, 
Nous tire jamais du bourbier 
Où nous a plongés l'abondance 
Pc nos barbouilleurs de papier.» 

Le goût s'enfuit, l'ennui nous gêne, 
On cherche des plaifirs nouveaux j 
Nous étalons pour Melpomène 
Quatre ou cinq fortes de tréteaux 
Au lieu du théâtre d'Athèn». 
On critique, on critiquera. 
On imprime, on imprimera 
De beaux écrits fur la mufique, 
Çur la fcience économique. 



* L'abbé Sabatier ou Savatier, gredîn qui s'eft avîfé de juger leg 
liècles avec un ci devant foi difant jéfuite, &: qui a ramalTé un tas de 
f;aloinnies abfurdes pour vendre fon livre. 
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Sur la finance & la taftique, 
Et fur les filles d'opéra. 

En province une académie 
Enfeigne méthodiquement, 
Et calcule très-favamment 
Les moyens d'avoir du génie. 

Un auteur va mettre au grand jour _^ 
L'utile & la profonde hiftoire 
Des finges qu'on montre à la foire, 
Et de ceux qui vont à la cour. 
Peut-être un peu de ridicule 
Se joint-il à tant d'agrémens ; 
Mais je connais certaines gens. 
Qui vers les bords de la Viftule 
Ne paflent pas fi bien leur temps. 

Le nouvel abbé d'Oliva après avoir ri aux dépens 
de ces meiïieurs, malgré leur liberum veto, s'entend 
merveilleufement avec l'Eglife grecque, pour mettre 
à fin le faint oeuvre de la pacification des S?,rmates. 
Il a couru ces jours-ci un bruit dans Paris, qu'il y 
avait une révolution en Ruffie ; mais je me flatte 
que ce font des nouvelles de café ; j'aime trop ma 
Catherine. 

J'aurai l'honneur d'envoyer inceffamment à votre 
Ma')efté les Lois de Minos. L'ouvrage ferait meil- 
leur fi je n'avais que les foixante & dix ans que vous 
m'accordez. 

Ce Morival, dont j'ai eu l'honneur de vous parler, 
eft dej)uis fept ou huit ans \ votre fervice. Je nç 
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fais pas le nom de fon régiment ; mais il eft à 
Véfel. 

Voilà toute votre augiifte famille mariée. On dit 
madame la Landgrave très-belle. Monfieur le 
prince de Wirtembcrg eft dans notre voifinage aveq 
neuf enfans, dont quelques-uns leront un jour fous vos 
ordres, à la tête de vos armées. 

Confervez-moi, Sire, vos bontés qui font la con- 
folation de ma vie, & avec lefquelles je defcendrai 
a\i tombeau très-allégrement. 

LETTRE CCCLXXIII, 
DU ROI, 

A Potfdam, le 29 de Février, 1773. 

J'AI reçu votre lettre, & vos vers charmans, qui 
démentent fans doute votre âge. Non, je ne vous 
en croirai point fur votre parole : ou vous êtes en- 
, core jeune, ou vojjs avez coupé au Temps fes ailes. 
Jl faut être bien téméraire pour vous répondre en 
vers ; mais vous favez que les gens de mon efpèce fe 
permettent fouvent ce qu'on défapprouveroit en 
d'autres. Un certain Cotys, Roi d'un pays très- 
barbare, entretint une correfpondance en vers avec 
' Ovide lorfque celui-ci étoit exilé dans le Pont ; il 
doit donc être permis aujourd'hui à quelque fou- 
verain d'un pays moins barbare, d'écrire à l'Apollon 
de Ferney en langage WeJche, en dépit de l'abbé 
ji'Olivet & des purifies de fon académie. 
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Vous aurez peut-être encore le plaifir de voir les 
inufulmans chaffés de l'Europe. La paix vient de 
manquer pour la féconde fois ; de Inouvelles cora- 
binaifons donnent lieu à de nouvelles conjonctures. 
Vos Wclches font bien tracafTiers. Pour moi, dif- 
ciple des encyclopédiftes, je prêche la paix univer- 
felle en bon apôtre de feu l'abbé de Saint Pierre, & 
peut-être ne réuiïîrai-je pas mieux que lui. Je vois 
qu'il eft plus facile aux hommes de faire le mal que 
le bien, & que l'enchaînement fatal des caufes nous 
entraîne malgré nous, & fe joue de nos projets comme 
un vent impétueux d'un fable mouvant ; cela n'em- 
pêche pas que le train ordinaire des chofes ne con- 
tinue. Nous arrangeons le chaos de l'anarchie chez 
nous, & nos évêques confervent vingt-quatre mille 
écus de rentes, les abbés fept mille ; les apôtres n'en 
avoient point autant. On s'arrange avec eux fur 
un tel pied, qu'on les débarraife des foins mondains, 
pour qu'ils s'attachent fans diftraélion à gagner la 
Jérufalem célefte, qui eft leur véritable patrie. 

Je vous fuis obligé de la part que vous prenez à 
l'établiffement de ma nièce ; elle a une figure fort in- 
tércfîante, jointe à une conduite qui me fait cfpêrer 
qu'elle fera heureufe, autant qu'il eft donné à notre 
efpèce de l'être. 

Je m'informerai de ce compagnon du malheureux 
la Barre que je n'ai pas l'honneur de connoître, & s'il 
a de la conduite, il fera facile de le placer ; votre 
recommandation ne lui fera pas inutile. Les nou- 
velles qu'on vous donne de Paris diffèrent prodi- 
gieuiement de celles que je reçois de Péterfbourg, 
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On vous écrit ce que l'on fouhaite, mais non pas 
ce qui exifte ; enfin ce qu'on Te promet du fruit de 
fes tracalTeries, ce qui peut-être écoit poffible autre- 
fois, mais à quoi l'on ne doit s'attendre aucunement 
en Ruffie de k fageffe du gouvernement préfent. 

Hé bien, je vous ai rogné quelques années, & je 
ne m'en dédis pas : vos ouvrages ont trop de fraîcheur 
pour être d'un vieillard. Souvenez-vous de la max- 
ime de l'Empereur Augufte, feftina lente ; ce font 
les vœux que le pUilofophe de Sans- Souci fait pour 
le patriarche de Ferney en attendant les lois de 
Minos. 

LETTRE CCCLXXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, 19 Mars, 1773. 

Votre lettre du 29 Février, qui eft apparemment 
datée félon votre ancien ftyle héréiique, ne m'en 
eft pas moins précieufe. Votre ftyle n'en eft pas 
moins charmant : les chofes les plus agréables & les 
plus philofophiques naiiïent fous votre plume. Il 
vous eft aufll aifé d'écrire des chofes dignes de 
|a poftérité qu'il l'eft aux rois du Midi d'écrire : 
"Dieu vous ait., mon coufin, en Ja Jainte £ff digne garde ; 
iâ vous, monfieur le préfident, en Ja Jainte garde. 

J'ai été fur le point de ne répondre à votre Ma- 
jefté que des champs Elyfées ; c'eft après cinquante 
accès de fièvre, accompagnés de deuxNDu trois ma- 



2o4 CORRESPONDANCE, 

ladie s mortelles, que j'ai l'honneur de vous écrire ce 
peu de lignes. 

Je ne fais ii je me trompe, mais j'ai bien peur que 
le renouvellement de la guerre entre la Porte de Mu- 
ftapha & la Porte de Catherine II n'entraîne des fuites 
fatales. Votre Majefté eft toujours préparée à tout 
événement, & quelque chofe qui arrive, elle fera dç 
jolis vers Se gagnera des batailles. 

J'ai l'honneur de lui envoyer les Lois de Minos 
avec des notes qui pourront lui paraître alTez inté- 
reflantes ; elle trouvera dans le cours de la pièce que 
j'ai profité d'un certain poème fur les confédérés. 
Elle verra même qu'il y a quelque chofe qui reffem- 
ble'au roi de Suède, votre neveu; on prétend que 
notre miniftére Welchc veut s'approprier ce grand 
prince & troubler un peu votre Nord. Ce font 
myftères qui paflent mon intelligence ; je m'en re-, 
mets, fur tous les futurs contingens, aux ordres de 
fa facrée majefté le Hafard, ou plutôt aux ordres plus 
réels de fa divine majefté la Deftinée. Les moa- 
rans d'autrefois favaient prédire l'avenir; le monde 
dégénère ; & tout ce que je puis prédire, c'eft que 
je ferai votre admirateur, & votre très-Cncèrement 
attaché SuilTe pendant le peu de minutes qui me 
rcftent encore à végéter entre le mont Jura & ks 
Alpes. 

Le vieux malade de Ferney. 
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LETTRE CCCLXXV. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 4 d'Avril, 1773, 

Vous {ixvez que tous les princes ont des efpions ; 
j'en aijufqu'aux pieds des Alpes, qui m'ont alarmé ea 
m'apprenant les dangers dont vous avez été menacé. 
Je ne fais s'ils m'ont annoncé jufte (car vous favez 
que les princes font fujets à être trompés) ; mais ils 
foutiennent que votre mal a dégénéré en goutte, de 
qui m'a doublement réjoui, parce que cette mala- 
die à votre âge pronoftique une longue vie, & que 
je fuis bien aife de vous affocier à notre confrérie 
de goutteux. 

Je vous fais des remercîmens de la tragédie que 
vous m'avez envoyée. Vous avez été frappé des 
événemens arrivés en Pologne & des révolutions de 
Suède, & cela vous a fourni la matière d'un drame : 
je crois que fi vous vouliez l'entreprendre, vous fe- 
riez de nouvelles de gazettes des fujets de tragédie ; 
celle-ci eft certainement très-nouvelle & ne reflemble 
à aucun des fujets que les tragiques anciens ou mo- 
dernes ont traités. Je ne vous répéterai point l'éton- 
nement que j'ai de vous voir rajeunir dans un âge 
où notre efpèce cefle d'être ; mais s'il eft permis à 
un dilettante ou pour nommer les chofes par leur 
nom, à un ignorant comme moi, de vous expoftr 
mes doutes, il me paroît que la mort d'un prêtre 
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ne peut toucher perfonne, & que fi Aftérie ou Téii- 
cer avoient péri par les complots des pontifes, ori 
àuroit cré plus remué & plus attendri. Vous qui 
poffédez les fecrets de ce grand art d'émouvoir, vous 
qui avez plus approfondi cette matière qu'un dilet- 
tante tel que je le fuis, vous avez eu fans doute des 
raifons de préférer le dénouement qui fe trouve dans 
la pièce à celui que je propofe. Ne vous attendez 
pas à recevoir de ma part des ouvrages de cette na- 
ture ; nous aimons mieux dans ce pays n'avoir que 
des fujets comiques ; les autres nous les avons eus 
par le paflé, mais nous aimons mieux voir repréfenter 
des tragédies que d'en être les adleurs. 

Quelque âge que vous ayez, vous avez un doyeri 
dans ce pays-ci, qui eft le vieux Pœllnitz : il a été 
fort mal, & je vous envoie l'hiftoire de fa convalef- 
cence ; il a aducUement 85 ans palTés. Ce n'eft pas 
une bagatelle d'avoir poulîe fa carrière à un âge auflî 
avancé, & de repoufler les attaques de la mort 
comme un jeune homme. L'autre pièce qui com- 
mence par un badinage, finit par quelques réflexions 
morales : j'ai fort recommandé qu'on ait foin d'en 
affranchir le port, parce qu'il n'eft pas jufte que vous 
payiez un fatras de fadailes qui vous ennuiera peut- 
être. Vous me parlez de vos Welches & de leurs 
intrigues ; elles me font toutes connues j il ne m'é- 
chappe rien de ce qui fe paife à Stockholm ainfi qu'à 
Conftantinople ; mais il faut attendre jufqu'au bout 
pour voir qui rira le dernier. Votre Impératrice ai 
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bien des refîburces ; le Nord demeurera tranquiiloj 
ou ceux qui .voudront le troubler, tout froid qu'il 
eft, s'y brûleront les doigts. Voilà ce que je prends 
la liberté de vous annoncer, & que vos Welches, 
pour trouver des fouverains trop crédules, pourront 
peut-être les précipiter eux-mêmes dans de plus 
grands malheurs que ceux qu'ils ont courus jufqu'à 
préfent. 

Mais je ne fais de quoi je m'avife ; les pronoftics 
ne vont point à l'air de mon vifage, & ce n'eft pas 
à un incrédule à faire le voyant, auffi peu qu'à un 
échappé de Teuton à faire des vers Welches. Je 
me fauverai de ceci comme Pilate, qui dit fcripum 
Jcripfi. On peut mal prévoir, on peut faire de mau- 
vais vers ; mais cela n'empêche pas qu'on ne foit 
ienfible au deftin des grands hommes, & que le phi- 
lofophe de Sans-Souci ne prenne un vif intérêt à la 
confervation du patriarche de Ferney, pour lequel 
il confervera toute fa vie la plus grande admiration. 



LETTRE CCCLXXVL 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, , A Ferney, 22 Avril, 177.3, 

J'ALLAIS paflêr les trois rivières, 
Phlégéthon, Cocyte, Achéron : 
La triple Hécate & fes forcières 
M'attendaient chez le noir Pluton } 
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Les trois flleufes de nos vies, 
Les trois fœurs qu'on nommeFurieSj 
Et les trois gueules de leur chien 
Allaient livrer ma chétive ombre 
Aux trois juges du féjour fombre. 
Dont ne revient aucun chrétien. 

Que ma furprife était profonde. 
Et que j'étais épouvanté 
De voir ainfi de tout côté 
Des trinités dans l'autre monde ? 
Ce fut alors que j'inVoquai 
Le héros qui s'eft tant moqué 
Des trinités que l'on adore» > 
En enfer il a du crédit ; 
On y craint fon bras, fon efpritj 
11 m'exauça, je vis encore. 

Vous avez eu, fans doute. Sire, la même bonté 
pour le vieux baron de Pœllnitz. L'enfer l'a refpeâié, 
& fans doute il vous refpeftera bien davantage ; 
Vous vivrez affez long-temps pour augmenter en- 
core vos Etats, car pour votre gloire je vous en dé- 
fie ; à l'égard de votre baron, il doit être bien glo- 
rieux d'être chanté par Vous, & bien heureux dé 
n'avoir point payé fon paffage à Caron. 

Votre épître fur le globe des petîtes-maifons ell 
charmante, vous connailTez parfaitement notre pays 
Welche dont vous parlez, & fes banqueroutes paflees, 
& fes banqueroutes préfentes & futures. 

Je remercie votre Majefté de prendre toujours 
fous fa protection la majefté de Julien, qui était 

affurément 
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affurétnent une très-refpedable majeflé, malgré l'in- 
folent Grégoire & l'impertinent Cyrille. 

Je ne crois pas que nos Welches veuillent faire û 
tôt parler d'eux ; il faut avoir beaucoup d'argent 
comptant à perdre aftuellement, pour s'amufer à 
ravager le monde ; & ce n'eft pas le cas de ces mef- 
lîeurs : mais, fi jamais il arrivait malheur, je pren- 
drais la liberté de vous recommander le fieur Morival, 
qui fert dans un de vos régimens à Véfel. Je vous 
fupplierais de l'envoyer en Picardie dans Abbeville, 
pour y faire rouer les juges qui le condamnèrent, il 
y a fix ans, lui & le chevalier de la Barre, à la 
queftion ordinaire & extraordinaire, à l'amputation 
de 'la main droite & de la langue, & à être jetés 
tout vifs dans les flammes, parce qu'ils n'avaient pas 
ôté leur chapeau devant une proceffion de capucins. 
Le chevalier de la Barre fubit une partie de cette 
petite pénitence chrétienne ; Morival plus heureux 
alla fervir un roi qui n'immole perfonne à des capu- 
cins, qui n'arrache point la langue aux jeunes gens, 
& qui fe fert mieux que perfonne de fa langue, de 
fa plume & de fon épée. 

Suppofé que Thorn foit en votre puiflance, j'ofe 
vous demander juftice de la fainte Vierge Marie, à 
laquelle on facrifia tant de jeunes écoliers en l'an- 
née 1724. Cette bonne femme de Bethléem ne s'at- 
tendait pas qu'un jour on ferait tant de facrifices à 
elle & à fon fils. Le fang humain a coulé pour eux 
mille fois plus que pour les dieux païens, & vous 

Oeuv.poJîh.dtFv.ILT.VIII. 

P 



2IO GORRÉSPONDANCÉ. 

voyez que l'auteur des notes fur les Lois de Mîno5 
a bien raifon ; mais rien n'eft fi dangereux chez les^ 
Welches que d'avoir raifon. 

Je veux efpérer que le roi de Pologne finira fon 
rôle comme Teucer le lien, & que le liber um veto, 
qui n'eft que le cri de la guerre civile, fera aboli 
fous fon règne. Je veux l'eftimer affez, pour croire 
qu'il eft entièrement d'accord avec le proteéleur de 
Julien. Je fais qu'il penfe comme ces deux grands 
hommes ; comment pourrait-il être fâché contre ceux 
qui punilTent fes alfaffins, & qui lui laiffent un beau 
royaume, où il pourra être le maître ? 

Je ne verrai pas les troubles qui femblent fe pré- 
parer, ma fanté eft trop délabrée ; j'irai retrouver 
tout doucement Ifaac d'Argens, & nous vous célé- 
brerons tous deux fur le bord des trois rivières. 

En attendant je vous prie de me conferver vos 
bontés. Plaignez-moi fur-tout de mourir loin de 
votre Majefté ; mais ma deftinée l'a voulu ainfi. 

LETTRE CCCLXXVIL 
D U R O I. 

A Potfdnm, le 17 de Mai, 1773.- 

Si je n'étois pas furchargé d'affaires, j'aurois ré- 
pondu à votre charmante lettre au fujet de toutes les 
trinités infernales auxquelles vous avez heureufe- 
ment échappé, ce dont je vous félicite. Il faudra 
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attendre le retour de mes voyages, ce qui fera ex- 
pédié à peu près vers le milieu du mois prochain. 
Qvielque prefle que je fois, je ne faurois pourtant 
m'empêcher de vous dire que la médifance épargne 
les philofophes auffi peu que les rois : on fuppofe 
des raifons à votre dernière maladie, qui font au- 
tant d'honneur à la vigueur de votre tempérament 
que vos vers en font à la fraîcheur, ou pour mieux 
dite à l'immortalité de votre génie. Continuez de 
même, & vous furpafferez Méthufalem en toute 
chofe ; il n'eut jamais telle maladie à votre âge, & 
'e vous réponds bien qu'il ne fit jamais de bons 
vers. Le philofophe de Sans-Souci falue le patri- 
arche de Ferney. 

LETTRE CCCLXXVIII. 
D U R O I. 

A Potfdam, le 12 d'Augufte, 1773. 

Puisque les trlnités font 11 fort à la mode, je 
vous citerai trois raifons qui m'ont empêché de vous 
répondre plutôt, mon voyage de Pruffe, l'ufage des 
eaux minérales & l'arrivée de ma nièce la PrincelTe 
d'Orange. Je n en prends pas moins de part à votre 
convalefcence, & j'aime mieux que vous me rendiez 
compte en beaux vers de ce qui fe pafle fur les 
bords de l'Achéron, que fi vous aviez fixé votre fé- 
jour dans cette contrée d'où perfonne encore n'eû; 
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revenu. Le vieux Baron a été de toutes nos fêtes^ 
& il ne paroiflbit pas qu'il eût 86 ans. S'il s'efb 
échappé de la fatale barque, faute de payer le paf- 
fage, vous avez à l'exemple d'Orphée adouci par 
les doux accords de votre lyre la barbare dureté des 
commis de l'enfer, & en tout fens vous devez votre 
immortalité aux talens enchanteurs que vous pof- 
fédez. 

Vous avez non-feulement fait rougir votre nation 
du cruel arrêt porté comme exécuté fur le Cheva- 
lier la Barre ; vous protégez encore les malheureux 
qui ont été englobés dans la même condamnation. 
Je vous avouerai que le nom même de ce Morival 
dont vous me parlez eft inconnu ; je m'informerai 
de fa conduite ; s'il a du mérite, votre recomman- 
dation ne lui fera pas inutile. 

Je vois que le public fe complaît à exagérer les 
cvénemens. Thorn ne fe trouve point compris dans 
la partie qui m'eft échue de la Pologne. Je ne 
vengerai point le maflacre des innocens, dont les 
prêtres de cette ville ont à rougir ; mais j'érigerai 
dans une petite ville de la Warmic un monument 
fur le tombeau du fameux Copernic qui s'y trouve 
enterré. Croyez-moi, il vaux mieux, quand on le 
peut, récompenfer que punir, rendre des hommages 
au génie que venger des atrocités déjà depuis long- 
temps commifes. 

Il m'efb tombé entre les mains un ouvrage de dé- 
funt Helvétius fur l'éducation. Je fuis fâché que 
cet honnête homme ne l'ait pas corrigé, pour le 
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purger de penfées faufles & de concetti qui me fem- 
blerxt on ne fauroit plus déplacés dans un ouvrage 
de philofophie ; il veut prouver, fans pouvoir en 
venir à bout, que les hommes font également dpués 
d'elprit, & que l'éducation peut tout ; malheureufe- 
ment l'expérience, ce grand maître, lui efl contraire, 
& combat les principes qu'il s'efforce d'établir. Pour 
moi, je n'ai qu'à me louer de l'idée trop avantageufe 
qu'il avpit de ma perfonne ; je voudrois la méricer. 

Je ne fais pas comment penfe le Roi de Pologne, 
encore moins quand la ditte finira. Je vous garan- 
tirai toujours à bon compte qu'il n'y aura pas de 
nouveaux troubles occafionnés par ce qui fe paffe 
dans ce royaume. Vous vivrez encore long-temps 
l'honneur des lettres & le fléau du fanatifme ; & fi 
je ne vous vois pas faciem <fd faciem, les yeux de 
l'efprit ne détournent point leurs regards dç votre 
perfonne, & mes voeux vous accompagnent partout. 

ï^e folitaire de Sans-Souci. 



LETTRE CCCLXXIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, le 4 Septembre, 1773. 

Si votre vieux baron a bien danfé à l'âge de quatre- 
vingt-fix ans, je me flatte que vous danferez mieux 
que lui à cent ans révolus. Il efl: jufte que vous 
danfiez long-temps au fon de votre flûte & de votre 
lyre, après avoir fait danfer tant de monde, foit ça 
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cadence, foit hors de cadence, au fon de vos trom- 
pettes. Il eft vrai que ce n'eft pas la coutume de^ 
gens de votre efpèce de vivre long-temps. Charles 
XII qui aurait été un excellent capitaine dans un de, 
vos régimens, Guftaphe Adolphe qui eût été un de. 
vos généraux, Valftein à qui vous n'euffiez pas con- 
fié vos armées, le grand éledleur qui était plutôt un 
précvirfeur de grand ; tout cela n'a pas vécu âge 
d'homme. Vous favez ce qui arriva à Céfar qui 
avait autant d'efprit que vous, Se à Alexandre qui 
devint ivrogne n'ayant plus rien à faire ; mais vous 
vivrez long-temps, malgré vos accès de goutte, 
parce que vous êtes fobre, & que vous favez tem- 
pérer le feu qui vous anime, & empêcher qu'il vous 
dévore. 

Je fuis fâché que Thorn n'appartienne point à 
votre Majefté, mais je fuis bien aife que le tombeau 
de Copernic foit fous votre. domination. Elevez un 
gnomon fur fa cendre, & que le foleil remis par lui 
à fa place le falue tous les jours à midi de fes rayons 
joints aux vôtres. 

Je fuis très-touché qu'en honorant les morts, vous 
protégiez les malheureux vivans qui le méritent. 
Morival doit être à Vefel lieutenant dans an de vos 
régimens : fon véritable nom n'eft point Morival, 
c'eft d'Etallonde ; il eft fils d'un préfident d'Abbe- 
villc, Copernic n'aurait été qu'excommunié s'il 
avait furvécu au livre où il démontra le cours des 
planètes & de la terre autour du foleil ; mais d'Etal- 
londe à l'âge de quinze ans a été condamné par des 
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Iroquois d'Abbeville à la torture ordinaire & extra- 
ordinaire, à l'amputation du poing & de la langue, 
.& à être brûlé à petit feu avec le chevalier de la 
Barre, fils d'un lieutenant- général de nos armées, 
pour n'avoir pas falué des capucins, & pour avoir 
chanté une chanfon ; & im parlement de Paris a 
confirmé cette fentence, pour que les évêques de 
France ne leur reprochafl'ent plus d'être fans reli- 
gion ; ces meffieurs du parlement fe firent affaffins 
afin de pafler pour chrétiens. 

Je demande pardon aux Iroquois de les avoir 
comparés à ces abominables juges, qui méritaient 
qu'on les écorchât fur leurs bancs femés de fleurs de 
lis, & qu'on étendît leur peau fur ces fleurs. Si 
d'Etallonde, connu dans vos troupes fous le nom de 
Morival, eft un garçon de mérite, comme on me 
l'afliire, daignez le favorifer. Puifl^e-t-il venir un 
jour dans Abbeville, à la tête d'une compagnie, fairç 
trembler fes déteftables juges, & leur pardonner ! 

Le jugement que vous portez fur l'œuvre poft- 
hume d'Helvétius ne me furprend pas ; je m'y at- 
tendais ; vous n'aimez que le vrai. Son ouvrage eft 
plus capable de faire du tort que du bien à la philo- 
fophie ; j'ai vu avec douleur que ce n'était que du 
fatras, un amas indigefte de vérités triviales & de 
fauflTetés reconnues. Une vérité aflez triviale, c'eft 
la juftice que l'auteur vous rend ; mais il n'y a plus 
de mérite à cela. On trouve d'ailleurs dans cette 
(Compilation irrégulière beaucoup de petits diaman§ 
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brillans femés çà & là. Ils m'ont fait grand plaifir, 
& m'ont confolé des défauts de tout l'enfemble. 

Je ne fais fi je me trompe fur le roi de Pologne, 
mais je trouve qu'il a bien fait de fe confiei à votre 
Majeftc. Il a bien juftifié l'ancien proverbe des 
Grecs, La moitié vaut mieux que le tout : il lui çn re- 
ftera toujours alTez pour être heureux. Où en fe- 
rions-nous s'il n'y avait de félicité dans ce monde 
que pour ceux qui pofsèdent trois cents lieues de 
pays en long & en large ? Muftapha en a trop ; je 
voudrais toujour? qy'on le débarrafsât de la fatigue 
de gouverner une partie de l'Europe. On a beau 
dire qu'il faut que la religion mahométane contre- 
balance la religion grecque, & que la religon grecque 
foit un contre-poids à la religion papille, je voudrais 
que vous fervifliez vous-même de contre-poids. Je 
fuis toujours afiligé de voir un bâcha fouler aux 
pieds la cendre de Thémiftocle & d'Alcibiade. Ce- 
la me lait autant de peine que de voir des cardinaux 
caiefler leurs mignons fur le tombeau de Marc- 
Atirèle, 

Scrieufement, je ne conçois pas comment l'impé- 
ratrice reine n'a pas vendu fa vaiflellç, & donné fon 
dernier écu à fon fils l'empereur, votre ami (s'il y a 
des amis parmi vous autres), pour qu'il aille, à la 
tête d'une armée, attendre Catherine II à Andrinople. 
Cette entreprife me parailfait fi naturelle, fi aifée, fi 
convenable, fi belle, quç je ne vois pas même pour- 
quoi elle n'a pas été exécutée ; bien entendu qu'il y 
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aurait eu pour votre Majefté un gros pot de vin 
dans ce marché. Chacun a fa chimère ; voilà la 
mienne : 

Après quoi je rentre en moi-même, 
Et fuis (3ros-Jcan comme devant. 

Gros- Jean, dans fa retraite, plantant, défrichant, 
bâtilTant, établiffant une petite colonie, travaillant, 
ruminant, doutant, radotant, foufFrant, mourant, 
vous regrettant très-fmcèrement, fe met à vos pieds 
en vous admirant. 



LETTRE CCCLXXX. 

pE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Feraey, 22 Septembre, 1773- 

II faut que je vous dife que j'ai bien fenti ces 
jours-ci, malgré tous mes caprices paffés, combien 
je fuis attaché à votre Majefté & à votre maifon. 
Madame la ducheffe de Wirtemberg, ayant eu comme 
tant d'autres la faiblelTe de croire que la fanté fe 
trouve à Laufanne, & que le médecin TilTot la 
donne à qui la paye, a fait, comme vous favez, le 
voyage de Laufanne ; & moi, qui fuis plus véri- 
tablement malade qu'elle & que toutes les princefles 
qui ont pris TifTot pour Efculape, je n'ai pas eu la 
force de fortir de chez moi. Madame de Wirtemberg, 
inftruite de tous les fentimens que je conferve pour 
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la mémoire de madame la margrave de Bareith fa , 
mère, a daigné venir dans mon hermitage & y paf- 
fer deux jours. Je l'aurais reconnue quand même 
je n'aurais pas été averti ; elle a le tour du vifage de 
la mère avec vos yeux. Vous autres héros qui gou- 
vernez le monde, vous ne vous laiffez pas fubjuguer 
par l'attendriflement, vous l'éprouvez tout comme 
nous ; mais vous gardez votre décorum. 

Pour nous autres chétifs mortels, nous cédons à 
toutes les irapreflions ; je me mis à pleurer en kw 
parlant de vous & de madame la princefle fa mère : 
8c quoiqu'elle foit la nièce du premier capitaine de 
l'Europe, elle ne put retenir fes larmes. Il me paraît 
qu'elle a l'efprit Se les grâces de votre maifon, & 
que fur-tout elle vous eft plus attachée qu'à fon 
mari. Elle s'en retourne, je crois, à Bareith, où 
elle trouvera une autre princefle d\m genre dif- 
férent, c'eft mademoifelle Clairon, qui cultive l'hi- 
ftoire naturelle, & qui eft la philofophe de M. le 
Margrave. 

Pour vous, Sire, je ne fais où vous êtes aétuelle- 
nient ; les gazettes vous font toujours courir. J'i- 
gnore fi vous donnez des bénédictions dans un des 
évêchés de vos nouveaux Etats, ou dans votre ab- 
baye d'Oliva : ce que je fouhaite pafllonnément, c'eft 
que les diffidens fe multiplient fous vos étendards. 
On dit que plufieurs jéfuites fe font faits fociniens ; 
Dieu leur en falTe la grâce ! il ferait plaifant qu'ils 
bâtiflent une églife à St Servet ; il ne nous manque 
plus que cette révolution. 
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Je renonce à mes belles efpérances de voir les 
^ahométans chaffés de l'Europe, & l'éloquence, la 
poëfie, la mufique, la peinture, la fculpture, renaif- 
fantes dans Athènes ; ni vous, ni l'empereur, ne 
voulez courir au Bofphore ; vous lailFez battre les 
Ruffes à Siliftrie, & mon impératrice s'affermir pour 
quelque temps dans le pays de Thoas & d'Iphigénie. 
Enfin vous ne voulez point faire de croifade. Je 
vous crois très-fupé rieur à Godefroi de Bouillon : 
vous auriez eu par-deffus lui le plaifir de vous mo- 
quer des Turcs en jolis vers tout auffi-bien que des 
confédérés polonais ; mais je vois bien que vous ne 
vous fouciez d'aucune Jérufalem, ni de la terreflre, 
ni de la célefte : c'efl; bien dommage. 

Le vieux malade de Ferney eft toujours aux pieds 
de votre Majefté ; il eft bien fâché de ne plus s'en- 
tretenir de vous avec madame la ducheffe de Wir- 
temberg qui vous adore. 

Le vieux malade. 



LETTRE CCCLXXXI. 
D U R O I. 

A Potfdam, le 9 d'Oiflobre, 1773. 

Je m'apperçois avec regret qu'il y a près de vingt 
années que vous êtes parti d'ici. Votre mémoire 
me rappelle à votre imagination tel que j'étois alors; 
cependant fi vous me voyiez, au lieu de trouver un 
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jeune homme qui a l'air à la danfe, vous ne trouve- 
riez qu'un vieillard caduc & décrépit. Je perds 
chaque jour une partie de mon exiftence, & je m'a- 
chemine imperceptiblement vers cette demeure dont 
perfonne encore n'a rapporté des nouvelles. Les 
obfervateurs ont cru s'appercevoir que le grand 
nombre des vieux militaires finiffent par radoter, & 
que les gens de lettres fe confervent mieux. Le 
grand Condé, Marlborough, le Prince Eugène ont 
vu dépérir en eux la partie penfante avant leur 
corps ; je pourrois bien avoir un même deftin, fans 
avoir polTédé leurs talens. On fait qu'Homère, 
Varron, Fontenelle, & tant d'autres, ont atteint un 
grand âge, lans éprouver les mêmes infirmités. Je 
fouhaite que vous les furpaflîez tous par la longueur 
de votre vie & par les travaux de l'efprit, fans 
m'embarrafler du fort qui m'attend, de quelques 
années de plus ou de moins d'exillcnce qui difpa- 
roiflent devant l'cternité. 

On va faire la dédicace de l'églife catholique de 
Berlin ; ce fera l'évêque de Warmie qui la con- 
facrera. Cette cérémonie étrangère pour nous at- 
tire un grand concours de curieux. C'eft dans le 
diocèfe de cet évêque que fe trouve le tombeau de 
Copernic, auquel, comme de raifon, j'érigerai un 
maufolée. Parmi une foule d'erreurs qu'on répan- 
doit de fon temps, il s'eft trouve le feul qui en- 
feignât quelques vérités utiles : il fut heureux, il 
ne fut point perfccuté ; le jeune Etallonde, lieu- 
renant à Wéfel, l'a été ; il mérite qu'on penfe à luj; 
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muni de votre protedion & du bon témoignage que 
lui rendent fes fupérieurs, il ne manquera pas de 
faire fon chemin. 

J'en reviens à ce Roi de Pologne dont vous me 
parlez. Je fais que l'Europe croit affez générale- 
ment que le partage qu'on a fait de la Pologne, eft 
une fuite de manigances politiques qu'on m'attri- 
bue ; cependant rien n'eft plus faux. Après avoir 
propofé vainement des tempéramens différens, il 
fallut recourir à ce partage comme à l'unique moyen 
d'éviter une guerre générale. Les apparences font 
trompeufes, & le public ne juge que par elles; ce 
que je vous dis efl auffi vrai que la 48'"" propofition 
d'Euclide. 

Vous vous étonnez que l'Empereur & moi ne 
nous mêlions pas des troubles de l'orient. C'eft au 
Prince Kaunitz à vous répondre pour l'Empereur, 
il vous révélera les fecrcts de fa politique j pour 
moi, je concours depuis long-temps aux opérations 
des Rufles par les fubfides que je leur paye, & vous 
devez favoir qu'un allié ne fournit pas des troupes 
& de l'argent en même temps : je ne fuis qu'indi- 
reftement engagé dans ces troubles par mon union 
avec l'Impératrice de Rulîîe ; quant à ma perfonne, 
je renonce à la guerre, de crainte d'encourir l'ex- 
communication des philofophes. J'ai lu l'article 
guerre, queftions encyclopédiques. Tome VI, page 
339, & j'ai frémi. Comment un prince, dont les 
troupes font iiabillées d'un gros drap bleu, & les 
chapeaux bordés d'un fil blanc, après les avoir fait 
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tourner à droite & à gauche, peut-il les faire marcher 
à la gloire, fans mériter le titre honorable de chef de 
brigands, puifqu'il n'eft fuivi que d'un tas de fainé^ 
ans, que la néceffité oblige à devenir des bourreaux 
mercenaires, pour faire fous lui l'honnête métier de 
voleurs de grands chemins ? Avez-vous oublié que 
la guerre elT: un fléau, qui les raflemblant tous, y 
ajoute encore tous les crimes poffibles ? Vous voyez 
bien qu'après avoir lu ces fages maximes, un homme, 
pour peu qu'il ait fa réputation à cœur, doit éviter 
les épithètes qu'on ne donne qu'aux plus vils fcélé- 
rats. Vous faurez d'ailleurs que l'éloignement de 
mes frontières de celles des Turcs a jufqu'à préfent 
empêché qu'il n'y ait eu de difcorde entre les deux 
Etats, & qu'il faut qu'un fouverain foit condamnable 
à mort (s'il étoit particulier), pour qu'en confcience un 
autre fouverain ait le droit de le détrôner. Lifez Puf- 
fendorf & Grotius, vous y ferez de belles découvertes. 
11 y a cependant des guerres juftes, quoique vous 
n'en admettiez point ; celles qu'exige fa propre dé- 
fenfe font inconteftablement de ce genre. J'avoue 
que la domination des Turcs eft dure & même bar- 
bare } je confelfe que furtout la Grèce èfl de tous les 
pays de cette domination le plus à plaindre ; mais 
fouvenez-vous de l'injufte fentence de l'aréopage 
contre Socrate ; rappelez-vous la barbarie dont les 
Athéniens ufèrmt envers leurs amiraux, qui ayant 
gagné une bataille navale ne purent dans une tem- 
pête enterrer leurs morts. Vous dites vous-même 
que c'dl peut-être en punition de ces crimes qu'ils 
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font aflujettis & avilis par les barbares. Eft-ce à 
moi de les délivrer ? Sais-je fi le terme pofé à leur 
pénitence eft fini, ou combien elle doit durer ? Moi 
qui ne fuis que cendre & que pouffière, dois-je 
m'oppofer aux arrêcs de la providence ? Que ^de 
raifons pour maintenir la paix dont nous jouiflbns ! 
Il faudroit être infenfé pour en troubler la durée. 
Vous me croyez épuifé par ce que j'ai marqué ci- 
deflus ; ne le penfez pas : une raifon auffi valable 
que celles que je viens d'alléguer, eft, qu'on eft per- 
fuadé en Ruflîe qu'il eft contre la dignité de cet em- 
pire de faire ufage de fecours étrangers, lorfque les 
forces des RufTes font feules fuffifantes pour terminer 
heureufement cette guerre. Un léger échec qu'a 
reçu l'armée de Romanzow ne peut entrer en au- 
cune comparaifon avec une fuite de fuccès non-in- 
terrompus qui ont fignalé toutes les compagnes des 
RulFes. Tant que cette armée fe tiendra fur la rive 
gauche du Danube, elle n'a rien à craindre ; la dif- 
ficulté confifte à pafîer ce fleuve avec fureté ; elle 
trouve à l'autre bord un terrain exceffivement coupé, 
une difficulté infinie de fubfifter ; ce n'eft qu'un dé- 
fert Se des montagnes hériffées de bois qui mènent 
vers Andrinople ; la difficulté d'amafTer des maga- 
fins, de les conduire avec foi, rend cette entreprife 
hafardeufe ; mais comme jufqu'à préfent rien n'a 
été difficile à l'Impératrice, il faut cfpérer que fes 
généraux mettront heureufement à fin une aufïï pé- 
nible expédition. 

Voilà des raifonnemens militaires qui m'échappent. 



224 CORRESPONDANCE, 

dont je demande pardon à la philafophie. Je ne' 
fuis qu'un demi-quaker jufqu'à préfent ; quand je le 
ferai comme Guillaume Penn, je déclamerai comme 
d'autres contre ees affaffins privilégiés qui ravagent 
l'univers. En attendant donnez-moi mon abfolu- 
tion d'avoir ofé faire mention de projets de cam- 
pagne en vous écrivant : c'eft dans l'efpoir de re- 
cevoir votre indulgence plénière que le philofophe 
de Sans-Souci vous affure qu'il ne celTe de faire des 
vœux pour le patriarche de Ferney. Vale. 



LETTRE CCCLXXXII. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 24 Odobrc, 1773. 

S'IL m'efl interdit de vous revoir à tout jamais, 
je n'en fuis pas moins aife que la Duchcffe de Wir- 
temberg vous ait vu. Cette façon de converfer par 
procuration ne vaut pas lefaciem adfaciem : des re- 
lations & des lettres ne tiennent pas lieu de Voltaire, 
quand on l'a poffédé en perfonne. J'applaudis aux 
larmes vertueufes que vous avez répandues au fou- 
venir de ma défunte fœur; j'aurois furement mêlé 
les miennes aux vôtres, fi j'avois été préfent à cette 
fcène touchante. Soit foibleffe, foit adulation outrée, 
j'ai exécuté pour cette fœur ce que Cicéron projetoit 
pour fa Tullie, je lui ai érigé un temple dédié à 

l'Amitié ; 
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l'Amitié ; fa ftatue fe trouve au fond, & chaque 
colonne eft chargée d'un mafcaron contenant le 
bufle des héros de l'amitié; je vous en envoie le 
deflèin. Ce temple eft placé dans un des bofquets 
de mon jardin ; j'y vais fouvcnt me rappeler mes 
pertes, & le bonheur dont je jouiflbis autrefois^ 

Il y a plus d'un mois que je fuis de retour de mes 
voyages. J'.il été en Prulîe abolir le fervage, ré- 
former des lois barbares, en promulguer de plus 
raifonnablcs, ouvrir un canal qui joint la Viftule, la 
Netze, la Warte, l'Oder & l'Elbe, rebâtir des villes 
détruites depuis la pefte de 1709, défricher vingt 
milles de inarais, & établir quelque police dans un 
pays ou ce nom même étoit inconnu; de là j'ai été 
en Siléfie confoler mes pauvres ignatiens des ri-, 
gueprs de la cour de Rome, corroborer leur ordre,- 
en former un corps de diverfes provinces où je les 
conferve & les rends utiles à la patrie, en dirigeant 
leurs écoles pour rinftrué^^ion de la jeuneiTe, à la- 
quelle ils fe voueront entièrement; de plus j'ai ar- 
rangé la bâtiflc de foixante villages dans la haute 
Siléfie, oii il reftoit des terres incultes ; chaque vil- 
lage a vingt familles : j'ai fait fa're des grands che- 
mins dans les montagnes pour la facilité du com- 
merce, & rebâtir deux villes incendiées, dans les 
montagnes, qui étoient de bois, & qui feront de 
briques & même de pierre de taille. Je ne vous 
parie point de troupes ; celte matière eft trop pro- 
hibée à Ferney pour que je la touche. Vous fenti- 
Qeiiv.pofth.ihI<r.lLr,Vin. 
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rez qu'en faifant tout cela je n'ai pas été les bras 
croifés.- 

A propos de croifés, ni l'Empereur ni moi nous 
ne nous croiferons contre le croiflant ; il n'y a plus 
de reliques à remporter de Jérufalem. Nous ef- 
pérons que la paix fe fera cet hiver, & d'ailleurs 
nous aimons le proverbe qui dit, Il faut vivre ^ laijfer 
vivre. A peine y a-t-il dix ans que la paix dure ; 
il faut la conferver autant qu'on le pourra fans rifque, 
& ni plus ni moins fe mettre en état de n'être pas 
pris au dépourvu par quelque chef de brigands, con- 
dudeur d'aflaflins à gage. Ce fyftème n'eft celui 
ni de Richelieu ni de Mazarin, mais il eft celui de 
bien des peuples, objet principal des magiftrats qui 
les gouvernent. Je vous fouhaite cette paix accom- 
pagnée de toutes les profpérités jjoflibles, & j'efpère 
que le patriarche de Ferney n'oubliera pas le philo- 
fophe de Sans-Souci, qui admire & admirera fon 
génie jufqu'à eitinftion de chaleur humaine. Vale, 



LETTRE CCCLXXXin. 
DE M. pE VOLTAIRÈ. 

A Ferney, 28 Oftobre, 1773. 

jMonsieur g uibert, votre écoligr 

Dans le grand art de la ta£tique, 

A vu ce bel efprit guerrier 

Que tout prince aujourd'hui fe pique 

D'imiter, fans lui rell'cmbler ; 
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Ét que tout héros, germanique» 
Efpagnol, gaulo!s, britannique, 
Vainement voudrait égaler. 
Monfieur Guibert eft véridiqiie » 
I! dit qu'il a lu dans vos yeux 
Toute votre hiftojre héroïque, 
Quoique votre bouche s'apphque 
A la cacher aux curieux. 
Vous vous oblHnez à vous taire 
Sur tant de travaux glorieux ; 
Et l'Europe fait beaucoup mieuxj 
Car elle fait tout le contraire. 

Ce M. Giîibert, Sire, fait comme l'Europe; il 
parle de votre Majefté avec enthoufiafme. Il dit 
qu'il vous â trouvé en état de faire vingt campagnes; 
Dieu nous en préferve ! mais accordez-vous donc 
avec lui ; car il dit que vous avez un corps digne 
de votre ame, & vous prétendez que non : il eft 
Vrai qu'il vous a contemplé principalement des jours 
de revue ; & ces jours-là, vous pourriez bien vous 
rengorger & vous requinquer, comme une belle à 
foii miroir» 

Je ne vous propofais pas. Sire, vingt campagnes, 
Je n'en propofais qu'une ou deux ; 8c encore c'était 
contre les ennemis de Jéfus-Chrift & de tous Içfi 
beaux arts. Je difais : Il protège les jéfuites, il pro- 
tégera bien la Vierge Marie contre Mahomet, & la 
bonne Vierge lui donnera fans doute deux ou trois 
belles provinces à fon choix, pour récompenfe d'une 
li fainte aftion. 

Je viens de relire l'article Guerre, dont votre 
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Majefté pacifique a la bonté de me parler : il eft 
vraiment un peu infolent par excès d'humanité ; 
mais je vous prie de confidérer que toutes ces in- 
jures ne peuvent tomber que fur les Turcs, qui font 
venus du bord oriental de la mer Cafpienne jufqu'au- 
près de Naples, & qui chemin faifant, fe font 
emparés des lieux faints, & même du tombeau de 
Jéfus-Chrift qui ne fut jamais enterré. En un mot, 
je reflemblais comme deux gouttes d'eau à ce fou de 
Pierre l'hermite, qui prêchait la croifadc. L'em- 
pereur des Romains, que vous aimez, & qui fe re- 
garde comme votre difciple, ne pouvait fe plaindre 
de moi ; je lui donnais d'un trait de plume un très- 
beau royaume. On aurait pu, avant qu'il fiit dix 
ans, jouer un opéra grec à Conftantinople. Dieu n'a 
pas béni mes intentions, toutes chrétiennes qu'elles 
étaient ; du moins les philofophes vous béniront 
d'ériger un maufolée à Copernic, dans le temps que 
votre ami Muftapha fait enfeigner la philofophle 
d'Ariftote à Stamboul. Vous ne voulez point re- 
bâtir Athènes, mais vous élevez un monument à la 
raifon & au génie. 

Quand je vous fuppliais d'être le reftaurateur des 
beaux arts de la Grèce, ma prière n'allait pas jufqu'à 
vous conjurer de rétablir la démocratie athénienne ; 
je n'aime point le gouvernement de la canaille. 
Vous auriez donné le gouvernement de la Grèce 
à M. de Lentulus, ou à quelque autre général qui 
aurait empêché les nouveaux grecs de faire autant 
de fottifes que leurs ancêtres. Mais enfin, j'aban- 
donne tous mes projets. Vous préférez le port de 
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Dantzick à celui du Pirée : je crois qu'au fond votre 
Majefté a raifon, & que, dans l'état où eft rEuropc,|ce 
port de Dantzick eft bien plus important que l'autre. 

Je ne fais plus quel royaume je donnerai à l'impé- 
ratrice Catherine II, 8c franchement je crois que dans 
tout cela vous en favez plus que moi, & qu'il faut 
s'en rapporter à vous. Quelque chofe qui arrive, 
vous aurez toujours une gloire immortelle. Puifle 
votre vie en approcher ! 

LETTRE CCCLXXXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, A Ferney, ce 8 Novembre, 1773. 

T j\ lettre dont votre Majefté m'a honoré le 24 
Oélobre, eft depuis vingt ans celle qui m'a le plus 
confolé ; votre temple aux mânes de votre fœur-, 
Willemina facrum, eft digne de la plus belle antiquité, 
& de vous feul dans le temps préfent ; madame la 
duchefle de Wirtemberg verfera bien des larmes de 
tendrefle, en voyant le defïïn de ce beau monument. 

Le canal, les villes rebâties, les marais deflechés, 
les villages établis, la fçrvitude aboHe, font de Marc- 
Aurèle, ou de Julien. Je dis de Julien, car je le 
regarde comme le plus grand des empereurs, & je 
fuis toujours indigné contre la Bletterie, qui ne l'a 
juftifté qu'à demi, & qui a paffé pour impartial, 
parce qu'il ne lui prodigue pas autant d'injures & 

0.3 
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de calomnies que Grégoire de Nazianze & Théo- 
dorct. 

Je vous bénis dans mon village de ce que vous 
en avez tant bâti : je vous bénis au bord de moii^ 
marais de ce que vous en avez tant defféché : je 
vous bçnis avec mes laboureurs de ce que vous en 
avez tant délivré d'efclavage &c que vous les avez 
changés en hommes. Gengis-kan & Tamerlan ont 
gagné des batailles comme vous, ils ont conquis 
plus de pays que vous ; mais ils dévaftaient, & vous 
améliorez. Je ne fais s'ils auraient recueilli les jé- 
fuites; mais je fuis fûr que vous les rendrez utiles, 
fans fouffrir qu'ils puiflent jamais être dangçreux. 
On dit qu'Antoine fit le voyage de Brindes à Rome 
dans un char trainé par des lions ; vous attelez des 
renards au votre, mais vous leur mettez un frein dans 
la gueule, &, quand il le faudra, vous leur mettrez 
le feu au derrière, comme Samfon, après les avoir 
attaches par la queue. Tout ce qui me fâche, c'eft 
que vous n'établiffiez pas une égliie de fociniens 
comme vous en établiflez plufieurs dejéfuites; il y 
a pourtant encore des fociniens en Pologne, L'An- 
gleterre en 'regorge, nous en avons en Suifle ; cer- 
tainement Julien les aurait favorifés ; ils haïflent ce 
qu'il haïlTait, ils méprifent ce qu'il méprifait, & ils 
font honnêtes gens comme lui. De plus, ayant été 
tant perfécutés par les Polonais, ils ont quelque droit 
à votre proteélion. 

Après tout le mal que j'ai ofé dire des Turcs à 
votre Majeftç, je ne vous propofe pas une mofquée ; 
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cependant Barberoufle en eut une à Marfeille ; mais 
vous n'êtes pas fait pour nous imiter : tout ce que 
je fais, c'eft que votre nom fera bien grand de Dant* 
zick jufqu'en Turquie, & de l'abbaye d'Oliva à 
Sainte-Sophie. Nous donnons nous autres beaucoup 
d'opéra comiques. 

Que votre Majeftc daigne conferver vos bontés 
au vieux malade Libanius. 



LETTRE CCCLXXXV. 

DU ROI. 

Le 2$ dç Novembre, 1773- 

F*AUT-il écrire en mauvais vers 

Au Dieu qui préfide au Parnafle ? 

C'eft aux orgueilleux non-experts 

A s'armer d'une telle audace. 

Pour moi, qui né fous un ciel de frimats, 

Loin des bords fleuris de la Seine, 

Vieux, cafle, fans feu, fans haleine, 

Si je tentois dans mes ébats 

De rimer encor pour Voltaire, 

Je mériterois pour falaire 

Le traitement de Marfias. 

Mr Guibert m'a vu avec de jeunes yeux qui 
m'ont rajeuni. Mes cheveux blanchiflent, ma force 
fe diflipe, & ma chaleur s'éteint ; il n'efl: donné qu'à 
Voltaire de rajeunir ; les protégés d'Apollon font 
plus favorifés que ceux de Mars. Au lieu de vingt 

0.4 ' 
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campagnes que Mr Guibert me donne libéralement 
[\ ne m'en refte qu'une à faire, c'eft celle du dernier 
décampement. Dans cette fituation on ne penfe 
pas à chercher des combats dans la Thrace & la Scy- 
thie, & foyez fur que l'Impératrice de Rufiie, jaloufe 
de la gloire de fa nation, faura bien foire fa paix fans 
fecours étrangers. Vous qui êtes, je crois, immortel, 
vous voudriez être fpeélateur d'une de ces grandes 
révolutions qui changent la face de l'Europe ; pre- 
nez-vOus-en à la morlération de l'Impératrice de 
Rulîie, fi cette révolution n'arrive pas. Cette prin- 
cefTe ne penfe pas, comme Charles XII, qu'il n'y 
a de paix avec fes ennemis qu'en les détrônant dans 
leur capitale. Ces Grecs pour IcGquels vous vous 
intéreffez fi vivement font, dit- on, fi fort avilis, qvi'ils 
ne méritent pas d'être libres. 

Mais, dites*moi, comment pouvez-vous exciter 
l'Europe aux combats, après le Ibuverain mépris que 
vous & les encyclopédiftes avez affiché contre les 
guerriers ? Qui fera a.iYez hardi pour rifquer l'ex- 
communication majeure du patriarche de Ferney 
& de toute la féquelle encyclopédique ? Qui voudra 
gagner le beau titre de condudleur de brigands & de 
brigand lui-même ? Croyez qu'on laifîera la Grèce 
efclave, & qu'aucun prince ne commencera la guerre 
avant d'en avoir obtenu indulgence plénière de la 
part des philofophes. Déformais ces Meflletirs vont 
gouverner l'Europe cornme les papes l'afiujettirent 
autrefois ; je crois même que Mr Guibert aura fait 
abjuration de fon art meurtrier entre vos mains, 8; 
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qu'il Te fera ou capucin ou philofophe, pour trouver 
en vous un puiflanc proteéleur. Il faut que les phi- 
lofophes ayent des miffionnaires, pour augmenter le 
nombre de pareilles converfions ; par ce moyen ils 
déchargeront imperceptiblement les états de ces 
grofles armées qui les abyment, & fucceffivement 
il ne reftera perfonne pour fe battre. Tous les fouve- 
rains& les peuples n'auront plus ces malheureufes paf- 
fions dont les fuites font fi funeftes, & tout le monde 
aura la raifon auffi parfaite qu'une démonftration 
géométrique. Je regrette bien que mon âge me 
prive d'un aufli beau fpeclacle, de l'aurore duquel 
je ne jouirai pas même, & l'on plaindra mes con- 
temporains comme moi d'être nés dans un fiècle de 
ténèbres, fur la fin duquel a commencé le crépu- 
feule du jour de la raifon perfeftionnée. Tout dé- 
pend pour l'homme du temps où il vient au monde. 
Quoique j'y fois venu trop tôt, je ne le regrette pas ; 
car j'ai vu Voltaire, & fi je ne le vois plus, je le lis 
& il m'écrit. Continuez, long-temps de même, & 
jouiflTez en paix de toute la gloire qui vous eft due, & 
de tous les biens que vous fouhaite le philofophe de 
Sans-Souci. 



LETTRE CCCLXXXVI. 
PE M. DE VOLTAIRE. 
S-IRE, A Fei-ney, 8 Ducembre, >77J. 



u. 



NE bc lie dame de Paris (dont vous ne vous 
fouciez guère) prétend que vous ferez fâché contre 
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moi de ce que je donne votre Majefté au diable ; 
& moi je lui foutiens que vous me le pardonnerez, 
& que Belzébuch même en fera fort content, attendu 
qu'il n'y a jamais eu perfonne plus diable que vous 
à la téte d'une armée, foit pour arranger un plan 
de campagne, foit pour l'exécuter, foit pour réparer 
un accident. 

Je n'aime point du tout, il eft vrai, votre métier 
de héros, mais je le révère ; ce n'eft point à moi de 
juger de la tactique de M. Guibert. Je ne m'en- 
tends point à ces belles chofes ; je fais feulement qu'il 
vous regarde avec raifon comme le premier tadicien, 
& moi j'ajoute, comme le premier politique ; car 
vous venez d'acquérir un beau royaume, fans avoir 
tué perfonne, & non-feulement vous voilà pourvu 
d'évêchés & d'abbayes, non-feulement vous voilà 
général des jéfuites après avoir été général d'armée, 
mais vous faites des canaux comme à la Chine, &: 
vous enrichiflez le royaume que vous vous êtes 
donné par un trait de plume. Que vous refte-t-il à 
faire ? rien autre chofe que de vivre long-temps 
pour jouir. 

Comme votre Majefté recevra probablement mon 
petit paquet aux bonnes fêtes de Noël, & que le 
Dieu de paix va naître avant qu'il foit trois femaines, 
je me recommande à lui, afin qu'il obtienne ma 
grâce de vous, & que vous me pardonniez toutes 
les pouilles que j'ai dites à votre Majefté, & la haine 
cordiale que j'ai pour votre métier de Céfar. Ce 
Céfar, comme vous fàvez, pardonnait à fes enne- 
mis, quand il les avait vaincus j & vous aurez pour 



CORRESPONDANCE. 23^ 

moi la même clémence, après vous être bien moqué 
<le moi. 

Le vieux malade de Ferney, qui s'égaie quelque- 
fors dans les intervalles de fes fouffrances, fe met à 
vos pieds avec cinq ou llx fortes de vénérations pour 
vos cinq ou fix fortes de grands talens, & pour votrc^ 
perfonne qui les réunit. 



LETTRE CCCLXXXVII. 
. ■ D U R O L 

Le 10 de Décembre, 1773. 

Xl étoit bien jufte qu'un pays qui avoit produit un 
Copernic ne croupît pas plus long-temps dans la 
barbarie en tout genre où la tyrannie des puiffans 
l'avoit plongé. Cette tyrannie alloit fi loin, que les 
grands, paur mieux exercer leurç caprices, avoienç 
détruit toutes les écoles, croyant les ignorans plus fa- 
ciles à opprimer qu'un peuple inflruit. On ne peut 
comparer les provinces polonoifes à aucun état de 
l'Europe ; elles ne peuvent entt-er en parallèle qu'avec 
le Canada ; il fa^Jdra par conféqucnt de l'ouvrage 
& du temps pour leur faire regagner ce que leur 
mauvaife adminiftration a négligé pendant tant de 
fiècles. 

Vos vœux ont été exaucés; les Turcs font battus 
par les Rufles, Siliftria efl: prife, 8f le Vizir fuit du 
côté d'Andrinople. Muftapha apprendra à trembler 
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dans fon fcrail, &; peut-ctre que fes malheurs le 
fendront plus fouple, qu'il fignera une paix que les' 
conjonctures rendent néceffaire. Si les armes vie- 
torieufes des Ruffes pénètrent jufqu'ù Stamboul, je 
prierai l'Impératrice de vous envoyer la plus jolie 
Circafîîenne du ierail ; elle fera efcortée par un eu' 
nuque noir^ qui la conduira droit au férail de Ferney. 
Sur ce beau corps vous pourrez faire quelques ex- 
périences phylîques, en animant par le feu de Pro- 
méthée quelque embryon qui héritera de votre beau 
génie. 

Madame la Landgrave de Darmftadt eft de re- 
tour de Péterfbourg ; elle ne tarit point fur les éloges 
de l'Impératrice, fur les chofes utiles qu'elle a exé- 
cutées Se les grands projets qu'elle médite encore. 
Diderot & Grimm y pafferont l'hiver. Cette cour 
réunit le fafte, la magnificence & la politelfe, & l'Im- 
pératrice furpaife encore le refte par l'accueil gracieux 
qu'elle fait aux étrangers. 

Après vous avoir parlé de cette cour, comment 
vous entretenir des jéfuites ? Ce n'eft qu'en favetir 
de rinftruétion de la jeunelfe que je les ai confervés ; 
le pape leur a coupé la queue, & ils ne peuvent plus 
l'ervir comme les renards de Samfon à embrafer les 
maifons des Philillins. D'ailleurs, laSiléfie n'a pro- 
duit ni de père Guignard, ni de Malaarida : nos 
Allemands n'ont pas les pafTions auffi vives que les 
peuples méridionaux. Si toutes ces raifons ne vous 
touchent point, j'en alléguerai une plus forte; j'ai 
promis par la pai.\ de Drefde que la religion de- 
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meureroit z« Jlatu quo dans mes provinces; or j'ai 
eu des jéfuites ; donc il faut les conferver. Les 
princes catholiques ont tout à propos un pape à 
leur difpofition, qui les abfout de leur ferment par 
la plénitude de fa puifTance -, pour moi, perfonne 
ne peut m'abfoudre ; je fuis obligé de garder ma 
parole, & le pape fe croiroit pollué, s'il me béniflbit ; 
il fe feroit couper les doigts dont il auroit donné 
l'abfolution à un maudit hérétique de ma trempe. 
Si vous ne me reprochez point mes jéfuites, je ne 
vous dirai pas le mot de vos pique-puces. Nous 
femmes à deux de jeu ; mes jéfuites ont produit de 
grands hommes, en dernier lieu encore le père Tour- 
nemine, votre recteur ; les capucins fe targuent de 
Saint Cucufino, dont ils peuvent s'applaudir à leur 
aife ; mais vous protégez ces gens, & vous feu! 
valez tout ce qu'Ignace a produit de meilleur. Ainfi 
j'admire & me tais, en aflurant le patriarche de 
Ferney que le philofophe de Sans-Souci l'admirera 
jufqu'à la fin de l'exiftence dudit philofophe. Fa/e. 



LETTRE CCCLXXXVIIL 

D E M. D E V O L T A I R E. 
SIRE, Décembre, 1773. 



Me vc 



.'oilà bien loin de mon compte : tous les 
gens de lettres m'avaient fait compliment fur la 
manière aflez neuve dont j'avais fait l'éloge des héros 
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cft les donnant au diable * ; on trouvait que ce 
tour n'était pas fans quelque finefle. RouHcau 
avait dit : 

Mais à la place de Socratc, 

Le fameux vainqueur de l'Euphratc 

Sera le dernier des mortels. 

Cette idée paraiffait auffi fauffe que groflîère à tous''' 
les connaiffeurs : en effet, il y a une extravagance^ 
plus que cynique à dire au capitaine général de la 
Grèce, au vainqueur du maître de l'Afie, au vengeur 
de l'aflaffinat de Darius, au héros qui bâtit plus de 
villes que Gengis-kan n'en détruifit, à celui qui 
changea la route ,du commerce du monde, 'Tu es le 
dernier des mortels. .Mais de plaindre les hommes 
qui foufFrent du fléau de la guerre. Se d'admirer en 
même temps les maîtres de ce grand art, cruel, mais 
néceflaire, & de louer les Cyrus, les Alexandre, les 
Guftave, &c. en feignant de fe fâcher contre eux ; 
c'eft ce qui a plu à tout le monde, excepté à la dame 
dont j'ai eu l'honneur de vous parler. 

Si j'avais eu un congé à demander à Alexandre 
pour quelque officier grec condamné par l'aréopage, 
je l'aurais demandé en lui envoyant la Ta&ique. 

L'ancien parlement de Paris était beaucoup plus 
injude que l'aréopage, Se vous valez bien cet 

* I.'cpitre intitulée La Taftique avait déplu au roi de Frufie, & 
Ton aperçoit quelques traces d'humeur dans plufieurs de fes lettres ; 
il en manque une, où il avait apparemment marqué cette humeur 
avee plut de force. 
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Alexandre, à qui Juvénal Se Boileau ont dit tant 
ii'injurcs. 

Je me mets à vos pieds, Sire, poiir ce jeune Mo- 
rival. Votre Majefté ajoutera cette belle aftion à 
tant d'autres. Rien n'eft plus digne de vous que de 
le protéger ; le vieillard de Ferney vous aura la plus 
grande obligation, & il niourra content. 

Agréez, Sire, ma refpeftueufe & vive reconnaif- 
fance. 

LETTRE CCCLXXXIX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, Janvier, 1774. 

QuOIQlIEje vous ave donné à tons les diables, 
vous & Cyrus, & le grand Guftave, &c. cependant 
l'e propole à votre Majefté quelque chofe de divin, 
on plutôt de très-humain & de très-digne d'elle. 
Ce n'eft point ici une plaifanterie ; c'eft une grâce 
très-réelle queje vous conjure de m'accorder. 

Ce jeune gentilhomme qui eft, fous le nom de 
Morival, lieutenant aa régiment d'Eichmann à 
Véfel, ne peut hériter de fon père & de fa mère tant 
qu'il fera dans les liens de la procédure criminelle, 
& du jugement abominable porté contre lui dans 
Abbeville, lorfqu'il n'avait qu'environ feize ans ; il 
eft fils d'un prélîdent d' Abbeville, & fon nom eft 
d'Etallonde. On a été très-content de lui à Véfel 
depuis qu'il eft à votre fervice. Je fais que c'eft un 
6 
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des plus braves & des plus fages officiers que vous 
ayez. Toute Ton ambition eft de vivre & de mourir 
au fervice de votre IVÎajefté ; il n'aura jamais d'autre 
roi & d'autre maître. Mais il eft affreux qu'il 
refte toujours condamné au même fupplice dans 
lequel eft mort le chevalier de la Barre, qui avait fait 
un petit commentaire fur votre art de la guerre. 

Ces aflaflînats juridiques déflionoreront à jamais 
cet ancien parlement de Paris, l'ennemi de fon roi, 
de la raifon & de la juftice, qui, en étant calî'é, n'a pas 
été aflez puni. 

Il s'agit d'obtenir, ou des lettres de grâce pour 
Morivalj ou la calîation de l'arrêt qui l'a condamné. 
Je fupplie donc votre Majefté avec la plus vive 
inftance d'accorder à Morival un congé d'un an, 
pendant lequel il fera chez moi. Je vous répondrai 
de fa perfonne. Je l'aiderai à faire autant de recrues 
qu'il vous plaira-: il n'y a point d'endroit au monde 
où l'on puilfe plus facilement lever des foldats que 
dans le petit canton que j'habite, qui eft précifément 
à une lieue de la Suifîe, de Genive, de la Savoie & 
de la Franche-Comté. Je me chargerai moi-même, 
malgré mon grand âge, de l'aider à vous fournir les 
plus beaux hommes, & à choifir les plus- fages. 

Je vous demande en grâce de lui envoyer fon 
congé d'un an ; il partira fur le champ, & peut-être 
revicndra-t-il à Véfel au bout de trois mois. 

S'il ne peut obtenir en France ce qu'il demande, 
il n'en aura pas moins d'obligations à votre Majefté, 

ec 
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Se VOUS aurez fait ce qu'auraient fait ces Cyrus & ces 
Guftave, dont'j'ai-.dit .tant.de mal.. 

Je me rrtets à vos pieds-avec les fentimens que j'ai 
toujours eus, & avec lefquels je mourrai. 

LETTRE CCCXC. 
D U R O I. " 

Le 4 Janvier, 1774, 

T j A- DalTie de Paris avoit certainement tort, & 
vous avez .deviné -jufte, en -croyant que je ne me 
fâcherqis. pas de. tout ce- que^; vous yénez d'écrire. 
L'amour &.lav. haine;. ne -fe .commandent point, &: 
chacun a fur ce fujet le droit de fentir ce qu'il peut ; 
il faut avouer néanmoins que lesaaciens philofophes, 
qui n'aimoient pas Ja guerre, .ménageoient plus les 
termes que nos philqfophes .njodernes,' qui depuis 
que Racine a fait entre/ ,1e mot. de bourreau dans fes 
vers élégans, croient que. ce mot a obtenu privilège 
de noblefîe & rerriploi.eht indifféremment dans leur 
profe ; mais je vous avoue que j'aimerois autant dé- 
clamer contre la'fièv.re quarte, que contre la guerre, 
c'eft du temps perdu : les gouvernemens laiffent 
brailler les cyniques &'v6nt leur, train; la fièvre 
n'en tient pas plus . compte. Il ne refte de cela que des 
vers bie-n frappés, & qui témoignent, à l'étonne- 
ment de l'Europe, que votre talent ne vieillit point. 

ûeuv.foJih.deFr. IL T. F III. 

R 
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Confervez cet efprit rajeuni, & dufîiez-vous faire 
ma fatire en vers fanglans à l'âge de cent ans, je 
vous réponds d'avance que je ne m'en fâcherai point, 
& que le patriarche de Ferney peut dire tout ce qu'il 
lui plaît du philofophe de Sans- Souci. Vale. 

LETTRE CCCXCI. 
D U R O I. 

Le I* Février, 1774. 

"\^OTRE taéliquc m'a donné un bon accès de 
goutte, dont je ne fuis pas encore relevé ; cela ne 
m'empêche pas de vous répondre, parce que je fais 
que les grands feigneurs veulent être obéis prompte- 
mcnt. Vous me demandez un Morival, nommé 
Etallonde, qui eft officier à Wéfel ; il aura la per- 
miffion d'aller pour un an à Ferney, & même il ne 
dépendra que de vous de le nommer chef de votre 
garde prétorienne. Il ne fera ni recrue ni rien là- 
bas ; mais je vous avertis qu'étant profcrit en France, 
c'eft à vous à prendre des mefures pour qu'il foit 
en fureté à Verfoy, & j'avoue que je ne crois pas 
que vous .ayez aflez de crédit pour obtenir fon par- 
don. Le Chevalier de la Barre & lui ont été ac- 
cufés du même délit ; il eft contre la dignité du Roi 
de France qu'après que l'un a été jufticié publique» 
ment, il puifle pardonner à l'autre fans paroître en 
Gontradiftion avec lui-même. Je ne fâche pas que 
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les juges du Chevalier la Barre ayent été punis ; je 
n'ai point entendu dire qu'on ait févi contre aucun 
des aflefleurs du tribunal d'Amiens ; ainfi à moins 
que du fond de Ferney vous ne gouverniez la 
France, je ne faurois me perfuader que vous obteniez 
quelque grâce en faveur de ce jeune homme. Le 
feul profit qu'il pourra tirer de fon voyage, ce fera 
d'être détrompé par vous des préjugés qu'il peut 
avoir peut-être en faveur de fon métier; mais je 
vous l'abandonne, & en cas que vous le convertif- 
fiez, il ne me fera pas difficile de le remplacer par 
un autre. Je vous avertis encore qu'il fe trouve 
■deux décrotteurs à Magdebourg qui jadis ont été 
foldats dans le régiment de Picardie, & à Berlin un 
perruquier qui a fervi dans les armées de Mr de 
Broglio ; ils font très-fort à votre fervice, fi vous les 
voulez avoir à Ferney, pour y augmenter la colonie 
que vous y étabhflTez. C'eft fur quoi j'attends votre 
réfolution, & quoiqu'a3'ant encouru votre haine & 
votre difgrace, je prie Apollon, & Efculape fon fils. 
Dieu de la médecine, de vous conferver dans leur 
fainte garde. 
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LETTRE CCCXCIT. 
D U ' R O I. 

A Potfdam, le i6 de Février, 1774. 

'N/'oUS devez favoir que je fuis Teuton de naif- 
fance, & que par conféquent la langue françoife n'eft 
pas ma langue maternelle. Quelque peine que vous 
vous foyez donnée pour m'enfeigner les finefles de 
votre langue, je n'en ai pu profiter autant que je 
l'aurois voulu, foit par la diftraftion des affaires, 
foit par une vie adive que les devoirs de mon em- 
ploi m'ont obligé de mener; j'ai donc pu mal en- 
tendre votre ouvrage fur la taftique, & je n'ai ja- 
mais cru que les termes de haine & de donner à tous 
les diables fe foient jamais trouvés dans aucun dict 
tionnaire de billets doux, à moins qu'il ne fût écrit 
par Tifiphone, Mégère ou Aleâio. Mais qu'à cela 
ne tienne, vous avez le privilège de tout dire, & 
d'anoblir même par de beaux vers ce qu'on appelle 
vulgairement des injures. Si Rouffeau dit 

Que le vainqueur de l'Euphrate 
Dans la place de Socrate 
' Eli le dernier des mortels, 

il n'a pas tant tort dans un fens, parce que Socrate 
étoit le plus fage & le plus modéré des mortfels, & 
Alexandre le plus dilfolu & le plus emporté des 
hommes, lui qui dans fes débauches avoit tué Cly- 
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tiis, qui dans d'autres mouvemens d'emportement 
avoit fait tuer un philofophe, & par foiblefle pour 
les caprices d'une courtifane avoit brûlé Perfépolis. 
Il eft certain qu'un caraélère auffi peu modéré ne 
pouvoit en aucune façon être comparé à Socrate ; 
mais il eft vrai auffi, que fi Socrate s'étoit trouvé à 
U tête de l'expédition contre les Perfes, il n'auroit 
peut-être pas égalé l'aétivité ni les réfolutions hardies 
par lefquelles Alexandre dompta tant de nations. 
J'aimerois autant déclanier contre la fièvre pourprée 
que contre la guerre : on empêchera auffi peu l'une 
de faire fes ravages, que l'autre d'exciter les nations. 
Jl y a eu des guerres depuis que le monde eft monde, 
& il y en aura long-temps après que vous & moi 
aurons payé notre tribut à la nature. 

Votre Morival a eu une permiffion pour un an de 
fe rendre en Suifle. Je fuis perfuadé, comme je 
vous l'ai déjà écrit, qu'on n'obtiendra rien en fa fa- 
veur; mais enfin il vous verra, il pourra apprendre 
l'exercice pruffien à la, garnifon francoife que, vous 
ferez mettre à Verfoy. On dit que cette vi],le s'é- 
lève & fait des progrès étonnans. Le public at- 
tribue à vous & à Mr de Choifeul fa nouvelle exi- 
ftence. Ce fera fans doute Mr d'Aiguillon, nouveau 
Miniftre de la guerre, qui mettra la dernière main à 
cet ouvrage. En attendant j'ai toujours la goutte, & 
je n'éLcris point contre elle ; & que vous m'aimiez 
ou que vous ne m'aimiez pas, je ne vous en fouhaite 
pas moins longue vie & profpéi-ité. 

R 3 
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LETTRE CCCXCIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, Mars, 1774. 

Soyez bien sûr que je fuis très-fâché que vous 
ayez la goutte ; ce n'efl pas feulement parce que j'en 
ai eu une violente atteinte, & qu'on plaint les maux 
qu'on a fentis ; mais c'eft parce que la fanté de votre 
Majefté eft un peu plus précieufe & plus néceffaire 
au monde que la mienne ; c'eft parce que je m'in- 
téreffe à votre bien-être beaucoup plus que vous ne 
croyez. Je ne vous parlerai plus de toutes ces mau- 
vaifes plaifanteries fur l'art de tuer ; je ne fonge qu'à 
votre confervation : vous ne pourrez jamais ajouter 
à votre gloire, mais ajoutez à votre vie. 

Ne me faites point la grâce que j'implore de vous 
pour Morival, en me boudant & en vous moquant 
de moi. Le pauvre garçon ne demande qu'à palTer 
fes jours & à mourir à votre fervice. 
, Il efpère qu'il pourra obtenir de notre chancelier 
des lettres qui le réhabilitent, & qui le rendent ca- 
pable d'hériter, & qui le mettront en état d'être plus 
utile à fon régiment : ces lettres s'accordent aifé- 
mcnt à ceux qui n'ont été condamnés que par con- 
tumace. Je puis aflurer d'ailleurs votre Majefté 
que l'on fe repent aujourd'hui du jugement porté 
contre le chevalier de la Barre. J'ai entre les mains 
une déclaration authentique d'un magiftrat d'Abbe- - 
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vilkj qui fut la première caufe de cette horrible af- 
faire. Voici fes propres mots : Nous déclarons que 
non-feulement nous avons le jugement du chevalier de la 
Barre en horreur, fnais frêmi(fons encore au nom du. 
juge qui a injîruit cet exécrable procès ; en foi de quoi 
nous avons figné ce certificat, y avons appofé le fceaii 
de nos armes. A Abbeville, le 9 Novembre 1773. 
Signé, de Belleval. 

De plus, il eft de droit dans notre jurifprudence 
(fi nous en avons une) qu'un homme jugé pendant 
fon abfence, eft écouté quand il fe préfente ; & c'eft 
ainfi que j'ai eu le bonheur de faire réhabiliter la 
famille Syrven ; & c'eft dans la même efpérance que 
j'implore votre Majefté pour Morival, qui vous ap- 
partient. Si je ne pouvais obtenir en France la juftice 
que je demanderai, je vous renverrais Morival fur 
le champ ; & il fe confolera toujours par l'honneur 
de fervir un roi guerrier & philofophe, qui voit 
tout & qui fait tout par lui-même, & qui n'auraic 
pas fouffert cette déteftable boucherie. Je remercie 
donc votre Majefté avec la plus grande fenfibilité ; 
& fi je ne réuffis pas dans mon œuvre charitable, 
je ne ferai pas moins reconnaiffant de votre extrême 
bonté. 

Agréez, Sire, le profond refpeâ; de ce vieux ma- 
lade, qui eft à vous comme s'il fe portait bien, 

P. S. Je retrouve dans ce moment une lettre de 
Morival : Je fouligne l'endroit où il m'explique fes 
vues fur fon fervice. Vous verrez, Sire, que vous 

R 4 
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n'accorderez pas votre protedion à un fujet in- 
digne. 

J'oferais vous demander une autre grâce pour lui 
«n cas qu'il ne pût réuffir dans fon procès ; ce ferait 
de l'envoyer dans l'armée ruffe parmi les autres 
officiers de votre Majefté. 11 ne verra rien de fi 
barbare parmi les Turcs que ce qui s'eft pafle dans 
Abbeville. 



- LETTRE CCC:n:CIV. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 29 de Mars, 1774. 

Vo TRE éloquence eft femblable à celle du fa- 
meux orateur Antoine des Romains, qui favoit fi 
bien plaider fes caufes, quoique injuftes, qu'il les 
gagnoit toutes. Je me fens fort oblige de la haine 
que vous avez pour moi, & je vous prie de me la 
Continuer comme la plus grande faveur que vous 
puifllez me faire. Bientôt vous me perluaderez 
qu'il fait nuit en plein jour. Je fuppofe que Mori- 
val eft à préfent à Femey. Vous entendez mieux 
les lois de France que moi, & vous concilierez la 
préfence d'un exilé avec ces mêmes lois qui lui dé- 
fendent l'entrée de toute province appartenant à cet 
empire. Vous lui ferez obtenir fa grâce, & une 
récompenfe de ce qu'il a eu affez d'efprit pour fe 
dérober au fupplice que ce malheureux la Barre % 
fouffcrt. Je veux croire qu'il y a des gens fenfés. 
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même à Amiens, qui condamnent le jugement bar- 
bare de leurs juges ; mais que le fanatifme crie que 
la religion eft offenfée, & vous verrez ces mêmes 
juges, emportés par leur fougue, exercer les mêmes 
cruautés fur ceux qu'on leur dénoncera. Vos juges 
françois font comme les nôtres, lorfque ces derniers 
ont la fièvre chaude; & malheur à la viftime qui fe 
prcfente pendant qu'ils ont des tranfports au cerveau. 
Mais c'eft au protefteur des Calas & des Syrven à 
fecourir Morival, & à purger fa nation de la honte 
que lui impriment d'aufTi atroces barbaries que 
celles d'Amiens 8c de Touloufe. 

En écrivant je reçois votre féconde lettre; elle 
me trouve fans goutte, & je ne vous en fuis pas 
moins obligé du compliment que vous me faites au 
fujet de ma maladie. Cependant croyez que je fuis 
très-perfuadé que le monde eft très-bien allé avant 
mon exiftence, & qu'il ira de même quand je ferai 
confondu dans les élémens dont j'ai été coinpofé. 
Qu'eft-ce qu'un homme, un individu en comparai- 
fon de la multitude d'êtres qui peuplent ce'globe ? 
On trouve des princes & des rois à foifon, mais 
rarement des Virgiles & des Voltaires, Nous con- 
noiffons ici le Taureau blanc, mais point le diai- 
logue dont vous me parlez du Prince Eugène & de 
Marlborough. On dit que vous en avez fait un 
dont les interlocuteurs font la Vierge & la Pompa- 
dour. Je trouve la matière abondante, & je vous 
prie de me l'envoyer. Ces ouvrages de votre jeu- 
pelTe me conlblent de mop radptage. Demeurez 
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jeune long-temps, haïflez-moi encore long-temps, 
déchirez les pauvres militaires, décriez ceux qui dé- 
fendent leur patrie, & fâchez que cela ne m'em- 
pêchera pas de vous aimer. Vaîe. 



LETTRE CCCXCV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, A Ferney, 26 Avril, 1774. 

Permettez- MOI de parier à votre Majefté 
de votre jeune officier, à qui vous avez donné la 
permiffion de venir chez moi. Je croyais trouver 
un jeune français qui aurait encore un petit refte de 
l'étourderie tant reprochée à notre nation. J'ai 
trouvé l'homme le plus circonfpeét & le plus fage, 
ayant les mœurs les plus douces, & aimant pafTion- 
nément la profslTion des armes, à laquelle il s'eft 
voué. 

Je ne fais encore s'il réiiflira dans ce qu'il entre- 
prend ; mais il m'a dit vingt fois qu'il ne quitterait 
jamais votre fervice, quand même il ferait en France 
la fortune la plus brillante & la plus folide. Je 
n'étais pas fuffifamment inftruit de fa famille & de 
fon étonnante affaire ; c'eft un bon gentilhomme, 
fils du premier magiftrat de la ville où il eft né. 
J'ai fait venir les pièces de fon procès. Je ne fors 
point de furprife, quand je vois qu'elle a été fa faute. 
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& quelle a été fa condamnation. Il n'eft chargé 
juridiquement que d'avoir pafle fort vite, le cha- 
peau fur la tête, à quarante pas d'une proceffion de 
capucins, & d'avoir chanté avec quelque autres 
jeunes gens une chanfon grivoife faite il y a plus de 
cent ans. 

Il eft inconcevable que dans un pays qui fe did 
policé, & qui prétend avoir quelques citoyens aima- 
bles, on ait condamné au fupplice des parricides ua 
jeune homme fortant de l'enfance, pour une chofe 
qui n'eft pas même une peccadille, & qui n'aurait 
été punie ni à Madrid, ni à Rome, de huit jours de 
prifon. 

On ne parle encore de cette aventure dans l'Eu- 
rope qu'avec horreur, & j'en fuis auffi frappé que le 
premier jour. J'aurais confeillé à M. de Morival 
votre officier de ne point s'avilir jufqu'à demander 
grâce à des barbares en démence, fi cette grâce n'c- - 
tait pas néceflkire pour lui faire recueillir un héritage 
qu'il attend. 

Quoi qu'il arrive, il reftera chez moi jufqu'à ce 
que fon affaire foit finie ou manquée, & il profitera 
de la permiffion que votre Majefté lui a donnée. Il 
reviendra à fon régiment le plutôt qu'il pourra. Se 
le jour que vous prefcrirez. 

Je remercie votre Majefté d'avoir daigné me l'en- 
voyer. Je me fuis attaché à lui de plus en plus, & fa 
paffion de vous fervir toujours eft une des plus fortes 
raifons des fentimens que j'ai pour lui. J'ofe vous 
aflurer que perfonne n'eft plus digne de votre pro- 
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teftion ; la pitié que fon horrible aventure vous in- 
fpire, fera la confolation de fa vie, fi malheureufe- 
ment commencée, & qui finira heureufement fous 
vos ordres. La mienne eft accablée des plus grandes 
infirmités ; vos bontés en adouciffent l'amertume, 
& je la finirai avec des fentimens qui ont toujours 
été invariables, avec le plus profond refpeét pour 
votre Majeflé, &j'ofele dire, avec le plus tendre 
attachement pour votre perfonne. 

Le vieux malade de Ferney. 

LETTRE CCCXCyi. 
P U R O I. 

A Potfdam, le 1 5 de Mai, 1774. 

IVIoRIVAL vous a les plus grandes obligations ; 
fans le connoître, fon innocence feule a plaidé pour 
lui, & rougifl^ant de la barbarie des jugemens pro- 
noncés dans votre patrie contre des légèretés qu'on 
ne fauroit qualifier de crimes, vous embraflez gé- 
néreufement fa défenfe. C'eft fe déclarer le protec- 
teur des opprimés & le vengeur des injuftices. Ce- 
pendant, avec toute votre bonne volonté, il fera 
difficile, pour ne pas dire impolTible, d'obtenir la 
grâce de ce jeune homme. Quelques progrès que 
fafle la philofophie, la ftupidité & le faux zèle fe 
maintiennent dans l'églife, & fon nom eft encore le 
mot de ralliement- de tous les pauvres en efprit Se de 
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ceux que la fureur du falut de leurs concitoyens 
pofsède. Dans un royaume très-chrétien il faut que 
les fujets foient très-chrétiens, & on n'en fouffrira 
jamais qui manquent à faluer la pâte que l'on adore 
comme un Dieu, ou à s'agenouiller devant elle. Le 
feul moyen d'obtenir grâce pour Monval eft de lui 
perfuader d'aller faire amende honorable à la porte 
de quelque églife la torche à la main, de fe faire 
fefler par les moines aux pieds du maître autel, & 
au fortir de là de fe faire moine lui-même. Ni vous 
ni lui ne fléchirez autrement ce clergé qui fe dit le 
miniftre du Dieu des vengeances, ni les juges aux- 
quels rien ne coûte autant que de fe rétraéler. Ce- 
pendant l'entreprife vous fera honneur, & la pofté- 
rité dira qu'un philofophe retiré à Ferney, du fond 
de fa retraite, a fu élever fa voi;!^ contre l'iniquité 
de fon fiècle, qu'il a fait briller la vérité aux pieds 
du trône, & contraint les puiflans de la terre à ré- 
former des abus. L'Aretin n'en a jamais fait autant. 
Continuez à protéger la veuve & l'orphelin, l'inno- 
cence opprimée, la nature humaine foulée aux pieds 
impérieux de l'arrogance titrée, & foyez perfuadé 
que perfonne ne vous fouhaitera plus de profpérités 
que le philofophe de Sans-Souci. Vale. 
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LETTRE CCCXCVII. 
D É M. D E V O L T A I R E. 
SIRE, A Potfdam, le 19 de Juin, 1774. 

Aucun cheval ne m'a jeté à bas, je ne fuis point 
tombé, je n'ai point eu l'aventure de votre Saint Paul, 
qui étoit un déteftable cavalier ; mais j'ai eu la fièvre 
avec une forte éréfipèle: cependant je n'ai rien vu d'ex- 
traordinaire dans mes rêveries, point de troifième ciel; 
j'ai encore moins entendu des paroles ineffables que la 
langue des hommes ne fauroit rendre. Mon aven- 
ture toute commune s'eft réduite à une éréfipèle, 
comme tout le monde peut en avoir. Le gazetier de 
Leyde, qui ne m'honore pas de fa faveur, a brodé ce 
conte à plaifir ; il a l'imagination poétique, il ne 
tiendroit qu'à lui de faire un poëme épique. Pour 
le bon Louis XV, il eft allé en pofte chez le père 
éternel. J'en ai été fâché : c'étoit un honnête 
homme, qui n'avoit d'autre défaut que celui d'être 
Roi. Son fucceffeur débute avec beaucoup de fa- 
geffe, & fait efpérer aux Welches un gouvernement 
heureux. Je voudrois qu'il eût traité la du Barry 
plus doucement, par refpect pour fon bifaïeul. Si 
la gent monacale influe fur ce jeune homme, les 
petits maîtres feront en rofaire & les initiées de Vé- 
nus couvertes d'agnus-dei. Il faudra que quelque 
évêque s'intéreffe pour Morival, & qu'un pique-puce 
plaide fa caufe. On prétend qu'un orage fe forme & 
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menace les philofoplies. J'attends tranquillemenc 
dans mon petit coin les nouveautés & les événemens 
que ce nouveau règne va produire, difpofé à admirer 
tout ce qui fera admirable, & à faire mes réflexions 
fur ce qui ne le fera pas, ne m'intérefîant qu'au fore 
des philofophes, & principalement à celui du patri- 
arche de Ferney, dont le philofophe de Sans-Souci 
a été, eft, & fera le fincère admirateur. Vale. 



LETTRE CCCXCVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, Juillet, 1774. 

Il eft vrai que les gobes-Dieu pourront bien avoir 
du crédit en France; peut-être même l'aimable fille 
de celle qu'on prétend que vous appelez la dévote 
pourra contribuer plus que perfonne à affermir ce 
crédit fi dangereux. Je n'ai pas afléz exalté ce qui 
me refte d'ame pour lire couramment dans l'avenir, 
mais je crains tout. Les vieillards font timides ; il 
n'y aura que vous qui augmenterez de courage quand 
vous deviendrez vieux ; mais auflîi n'êtes-vous pas 
fait comme les autres hommes. 

Celui dont votre Majefté veut bien me parler 
avait, comme vous dites très-bien, le défaut d'être 
roi. Il était, ainfi que tant d'autres, peu fait pour fa 
place, indifférent à tout, mais fe piquant aifémcnc 
dans les petites chofes qui lui étaient perfoiyielles ; 
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il ne m'avait jamais pu pardonner de l'avoir quitté 
pour un autre qui était véritablement roi ; & moi, 
je n'avais jamais pu imaginer qu'il s'embarraflat fi 
j'étais ou non fur la lifte de fes domeftiques ; je re- 
fpeéle Ta mémoire, & je vous fouhaite une vie qui 
foit jufte le double de la fienne. 

Si on fait à Morival la moindre difficulté, je le 
renverrai fur le champ à votre Majefté ; nos fous 
tyrans Welches étaient des monftres bien abfurdes. 
Ce jeune homme, condamné à avoir le poing coupé, 
la langue arrachée, à être roué, à être jeté dans les 
flammes (coinme s'il avait commis une douzaine dé 
parricides), eft le jeune homme le plus fage, le plus 
circonfpeft que j'aye jamais vu : il n'a d'un jeune 
officier que la bravoure ; fon éducation avait été 
très-négligée, comme elle l'eft dans toutes les petites 
villes de France : il apprend chez mol la géométrie, 
les fortifications, le deffin fous un trés-bon maître ; 
& je réponds à votre Majefté qu'à fon retour il fera 
en état de vous rendre de vrais fervices, & qu'il fera 
très-digne de votre protedion dans ce diable de 
grand art de Lucifer dont vous êtes le plus grand 
maître. 

J'attends l'occafion de demander pour lui ce que 
l'humanité, la juftice & la raifon lui doivent; fon 
père eft gentilhomme, & préfident d'une fotte ville ; 
fon oncle eft chevaher de Malte ; fon frère a foUi- 
cité la place de bailli de la noblefle, & aucun d'eux 
n'a ofé parler pour lui. 

Daignez 
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Daignez voir, Sire, fi vous voudrez bien protéger, 
fans vous compromettre, ce brave & vertueux offi- 
cier qui vous appartient ; voulez-vous m'autorifer à 
dire qu'il eft fous votre proteétion, & qu'on vous fera 
plaifir en le favorifant ? Il me femble que cette tour- 
nure peut lui faire un grand bien fans expofer votre 
Majefté au moindre dégoût. 

J'avoue que fi j'étais à la place de Morival,je 
ïTie garderais bien de rien demander à des Welches ; 
mais il y eft forcé, il ne doit pas abandonner fes 
héritages. Je fupplie votre Majefté de me par- 
donner une importunité dont vous approuvez les 
motifs. 

Je me mets à vos pieds avec le refped, l'attache- 
hient & les regrets qui me fuivront au tombeau. 



LETTRE CCCXCIX. 

DU ROI. 

A Potfdam, le 30 dé Juillet, 1774. 

Je ne mehafardc pas encore à porter mon jugement 
fur Louis XVL II faut avoir le temps de recueillir 
une fuite de fes adlions, il faut fuivre fes démarches, 
8c cela pendant quelques années, ou pour s'être pré- 
cipité & avoir décidé à la hâte, on fe trompe. Vous 
qui avez des liaifons en France, vous pouvez favoir 
fur le fujet de la cour des anecdotes que j'ignore. 
Si le parti de la fuperftition l'emporte fur celui de 

Oeuv.poJh.éFnILT. FJIl. 
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la philofophie, je plains les pauvres WelcheS; lis 
rifqueront d'être gouvernés par quelque cafFard eii 
froc ou en foutane, qui leur donnera la difcipline 
d'une main, & les frappera du crucifix de l'autre. Si 
cela arrive, adieu les beaux arts & les hautes fciences : 
la rouille de la fuperfticion achèvera de perdre un peu- 
ple d'ailleurs aimable, & né pour la fociété ; mais il 
n'eft pas fur que cette îrifte folie religieufe fecoue fes 
grelots fur le trône des Capets. 

Laiflez en paix les mânes de Louis XV. Il vous 
a exilé de fon royaume, il m'a fait une guerre injufte. 
Il efl; permis d'être fenfible aux torts qu'on reflent, 
mais il faut favoir pardonner. Cette paffion fombre 
& atrabilaire de la vengeance n'eft pas convenable à 
des hommes qui n'ont qu'un moment d'exiftence. 
Nous devons réciproquement oublier nos ibttifes. Se 
nous borner à jouir du bonheur que notre nature 
comporte. Je contribuerai volontiers au bonheur 
du pauvre Morival, fi je le puis; vouloir corriger 
des injuftices & vouloir faire le bien font des inch- 
nations que tout honnête homme doit avoir dans le 
cœur. Cependant ne comptez pour rien le crédit 
que je puis avoir en France ; je n'y Connois perfon- 
ne ; j'ai vu Mr de Vergennes il y a vingt ans, com- 
me il paflbit pour aller en Pologne, & ce n'en eft pas 
affez pour s'alTurer de fon appui. Enfin vous en 
uferez dans cette affaire comme vous le jugerez con- 
venable au bien du jeune homme. 

J'ai vu jouer Aufrène fur notre théâtre ; il a joué 
les rôles de Couffi & de Mithridate. On m'a dit 



CORRESPONDANCE* 

tju'll avoit été à Ferney ; auffitôt je l'ai fait venir pour 
l'interroger fur votre fujet ; il m'a dit qu'il vous avoit 
trouvé alité & urinant du fang : ces paroles m'ont 
faifi ; mais ayant ajouté que vous aviez déclamé quel- 
ques rôles avec lui, je me fuis raffuré. 

Tant que vous fulminerez avec tant de force 
contre cet art que vous appelez infernal^ vous vivrez ; 
& je ne croirai votre fin prochaine que lorfque vous 
ne direz plus d'injures aux vengeurs de l'état, à des 
héros qui rifquent leur fanté, leurs membres & leur 
vie pour conferver celle de leurs concitoyens. Puif- 
que nous vous perdrions, fi vous ne lâchiez de ces 
farcafmes contre les guerriers, je vous accorde le 
privilège exclufif de vous égayer fur leur compte» 
Mais repréfentez-vous l'ennemi prêt à pénétrer aux 
environs de Ferney, ne regarderiez- vous pas comme 
votre Dieu-fauveur le brave qui défendroit vos pof- 
feffions, & qui écarteroit cet ennemi de vos frontières? 
Je prévois votre réponfe j vous avancerez qu'il eft 
jufle de fe défendre, mais qu'il ne faut attaquer per- 
fonne : exceptez donc les exécuteurs des volontés des 
princes, de ce que peuvent avoir d'odieux les ordres 
que leurs fouverains leur donnent. Si Turenne & 
Louvois ont mis le Palatinat en cendres, fi le Maré- 
chal de Belle-Ifle dans la dernière guerre ofa pro- 
pofer de faire un défert de la Heffe ; ces fortes d'ex- 
cès font l'opprobre éternel de la nation françoiie, qui, 
quoique très-polie, s'eft quelquefois emportée à des 
atrocités dignes des nations les plus barbares* Ob- 
fervez cependant que ce Louis XV rejeta la propo- 
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fition du Maréchal de Belle- Ifle, & qu'en cela il fe' 
montre fupérieur à Louis XIV. Mais je ne fais où 
je m'égare. Eft-ce à moi à fuggérer des réflexions 
à ce philofophe folitaire qui de fon cabinet fournit 
toute l'Europe de réflexions ? Je vous abandonne 
à toutes celles que vous fournira votre efprit inépui- 
fable ; il vous' dira fans doute qu'autant vaut-it 
déclamer contre la neige & la grêle que contre la- 
guerre ; que ce font des maux nécefîaires, & qu'il 
n'eft pas digne d'un philofophe d'entreprendre des> 
chofes inutiles. On demande d'un médecin qu'il 
guérilfe la fièvre, & non qu'il falfe une fatire contre 
elle. Avez-vous des remèdes ? donnez-nous-les. 
N'en avez-vous point ? compatiflez à nos maux. 
Bifons comme l'ange Ituriel : Si tout n'eft pas bien- 
dans ce monde, tout eft palfable, & c'eft à nous de 
nous contenter de notre fort. 

Vos héros rufl^es en attendant entaffent viftoirc 
fur viftoire fur les bords du Danube, pour fléchir 
l'indoeilîté du Sultan ; ils lifent vos libelles & vont 
fe battre ; & votre Impératrice, comme vous l'ap- 
pelez, a fait pafler une nouvelle flotte dans la Mé- 
diterranée. Et tandis que vous décriez cet art que 
vous nommez infernal dans vos ouvrages, vingt de 
vos lettres m'encouragent à me mêler des troubles 
de l'orient. Conciliez, fi vous pouvez, ces con- 
traires, & ayez la bonté de m'en envoyer la concor-- 
dance. Nous avons reçu ici les vers d'un foi-difanc 
, Rufliï à Ninon de l'Enclos, Pégafe & le Vieillard, & 
nous attendons Lauis XV aux Champs Elyféea : tout 
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cela vient de la fabrique du patriarche de Ferney, 
auquel le philofophe de Sans-Souci fouhaite longue 
vie, gaieté & contentement. Fale, 



LETTRE CCCC. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, i6 Augufte, 1774. 

J'AI enfin propofé au chancelier de France de faire 
pour votre ofHcier ce qu'il pourrait ; je lui ai mandé 
que votre Majefté daignait s'intéreffer à ce jeune 
homme, qui mérite en effet votre proteflion par fou 
extrême fagefle & parfon application continuelle, à 
tous les devoirs de fon état, & furtout par la réfolution 
inébranlable de vous fervir toute fa vie. 

Peut-être les formalités, qui femblent inventées 
pour retarder les affaires, pourront retenir Morival 
chez moi encore quelque temps; mais il fe rendra à 
Véfel au moment que votre Majefté l'ordonnera. 

Vraiment, Sire, je fuis & j'ai toujours été de votre 
avis ; vous me dites dans votre lettre de 30 Juillet : 
Reprêfentez-vous r ennemi prêt à pénétrer aux environs 
de Ferney ; ne regarderez-vous pas comme votre/auveur 
le brave qui défendrait vos pojfejjions ? 

J'ai dit en médiocres vers, dans la Taftique, ce 
quevous dites en très- bonne profe : 

Eh quoi ! Vous vous plaignez qu'on cherche à vous défendre. 
Serieî-vous bien coj;tent qu'un goth vînt mettïe en cendre 
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Vos arbres, vos moiffons, vos granges, vos châteaux i 
Il vous faut de beaux chiens pour garder vos troupeaux. 
Il eft, n'en doutez point, des guerres légitimes, &c. 

Vous voyez. Sire, que je penfais abfolument 
comme certain héros du fiècle. Madame Defhou-. 
lières a dit : ^ 

Faute de s'approcher & faute de s'entendre, 
On eft fouvent brouillé pour rien. 

D'ailleurs les penfées d'un pauvre philofophe, 
enterré au pied des Alpes, ne font pas comme les 
penfées des maîtres de la terre. Ces philofophes 
vrais ou prétendus font fans conféquence ; mais vous 
autres héros & fouverains, quand vous avez mis 
quelque grande idée dans votre cervelle, la deftinéc 
des hommes en dépend. 

.Que je gémilTe ou non de voir la patrie d'Homère 
pn proie à des Turcs venus des bords de la mer 
d'Hircanie, que je vous prie d'avoir la bonté de les 
chalTer & démettre des Alcibiades en leur place, 
il n'en fera ni plus ni moins, & les Turcs n'en 
fauront rien. Mais qu'il vous prenne envie d'étendre 
votre puiflance vers l'Orient ou vers l'Occident, 
alors la chofe devient fçiieufe, & malheur à qui s'y 
oppoferalt ! 

L'Epître à Ninon efl: réellement du comte de 
Shouwalof, neveu du Shouwalof dernier amant de 
l'impératrice Elifabeth ; ce neveu a été élevé à Paris, 
& a d'ailleurs beaucoup d'efprit & beaucoup de goût, 
pr^ ne s'attendait pas, il y a cinquante ans, qu'ui^ 
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jour un , ]-ufle ferait fi bien des vers français ; mais 
il a été prévenu par un roj du Nord qui lui a donné 
de grands exemples. Je ne connais point la fatire 
intitulée Louis XV aux Champs Elyjées, & je ne 
crois pas qu'elle exifte. Il paraît un recueil des 
lettres du feu milord Cheflerfield à un fils bâtard, 
qu'il aimait comme madame de Sévigné aimait fa 
fille. 

Il eft très-fouvent parlé de vous dans ces lettres ; 
on vous y rend toute la juftice que la poftérité vous 
rendra. 

Le fufFrage du lord Cheflerfield a un très-grand 
poids, non-feulement parce qu'il écait d'une nation 
qui ne fonge guère à flatter les rois, mais parce que 
de tous les Anglais, c'efl; peut-être celui qui a écrit 
avec le plus de grâces- Son admiration pour vou* 
ne peut être fufpedle ; il ne fe doutait pas que fes 
lettres feraient imprimées après fa mort & après celle 
de fon bâtard. On les traduit en français en Hol- 
lande, ainfi votre Majefté les verra bientôt. Elle lira 
le feul anglais qui ait jamais recommandé l'art de 
plaire comme le premier devoir de la vie. 

Je me fouviens toujours que ma plus grande paf- 
fion a été de vous plaire ; elle eft: aftuellement de ne 
vous pas déplaire. Tout s'aifaiblit avec l'âge, plus 
ipn fent fa misère, plus on effc modeft:e. 



Votre vieux admirateur. 
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LETTRE CCCCI. 
DU R O I. - 

A Potfdam, le j 9 de Septembre, 1774= 

i-^E chancelier de France eft culbuté, à ce que di-. 
fent les nouvelles publiques : il faudra recourir à un 
autre protedtear, fi vous voulez fervir Moiival. On 
dit que l'ancien parlement va revenir ; mais je ne me 
mêle pas du parlement, & je m'en repofe fur la 
prudence du XYI""' des Louis, qui faura mieux que 
moi ce qu'un Louis doit faire. Je rends juftice à 
vos beaux vers fur la tadlique, comme aux injures 
élégantes qui félon vous font des louanges ; & quant 
à ce que vous ajoutez fur la guerre, je vous aflure 
que perfonne n'en veut en Europe, h que fi vous 
pouviez vous en rapporter au témoignage de votre 
Impératrice de Ruffie, comme à celui de l'Impéra- 
trice Reine, elles attefteroient toutes deux que fans 
moi il y auroit eu un embrafement général en Eu- 
rope, & même deux. J'ai fait l'office de capucin, 
j'ai éteint les flammes : & voilà pour les affaires de 
Pologne. Je pourrois plaider cette caufe devant 
tous les tribunaux, aflTuré de la gagner : cependant 
je garde le filence fur des événemens fi récens, dont 
il y auroit de l'indifcrétion à parler. 

Votre lettre m'eft parvenue à mon retour de la» 
Siléfie, où j'ai vu ce Comte Hoditz, auparavant ^ 
gai, à préfent trifte & mélancolique ; il ne peut par- 
doTiner à la nature les infirmités qui l'incommodent. 
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& qui font une fuite nécellliire de l'âge : je lui ai a- 
drefle cette épître fur laquelle vous jeteréz un coup 
d'œil, fi vous voulez. Elle ne vaut pas celle de Ni- 
non ; mais je foupçonne fort que le rabot de Voltaire 
a pafle far cette dernière : j'ai beaucoup vu de Ruffes, 
mais je n'en ai vu aucun qui s'exprimât ainfi, ou qui 
eût le tour de gaieté dont cette épître elt animée. 

Vous vous contentez, dites-vous, qu'on ne vous 
haï(re point, & je ne faurois m'em pêcher de vous 
aimer, malgré vos petites infidélités. Après votre 
mort perfonne no vous remplacera ; c'en iera fait en 
France de la belle littérature. Ma dernière paffion 
fera celle des lettres ; je vois avec douleur leur dé- 
périffement, foit faute de génie, ou corruption de 
goût, ce qui paroît gagner le deffus. Dans quelques 
fiècles d'ici, l'on traduira les bons auteurs du temps 
de Louis XIV, comme on traduit ceux du temps 
de Périclès & d'Augufte. Je me trouve heureux 
d'être venu au monde dans un temps où j'ai pu jouir 
des derniers auteurs qui ont rendu ce beau fiècle fi 
fameux. Ceux qui viendront après nous naîtront 
avec moins d'enthouuafme pour ces chef-d'œuvres 
de l'efprit humain, parce que le temps de l'effervef- 
cence eft paffé ; ils fe bornent aux premiers progrès, 
qui font fuivis de la fatiété, & du goût des nouveau- 
tés, bonnes ou mauvaifes. Vivez donc autant que 
cela fera poffible, & foutenez fur vos épaules voûtées, 
comme un autre Atlas, l'honneur des lettres & de 
J'efprit humain. Ce font les vœux que le philofo- 
phe de Sans-Soyci fait pour le patriarche de Ferney. 
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LETTRE CCCCTI. 
DU ROI. 

A Potfdam, If 8 d'Odlobic, I774, 

l-' E S négociations de la paix de Weftphalie n'ont 
pas coâcé plus de peine à conduire à Claude d'Avaux, 
Comte de Mefme, & au fameux Oxenftiern, qu'il iie 
nous en coûte à foUiciter la grâce de Jaques Marie 
Bertram d'Etallonde à la cour de France. Votre 
négociation éprouve tous les contre-temps poffibles. 
Voilà un Chancelier fans chancellerie qui vous de- 
vient inutile, ufî nouveau venu que peut-être vous 
ne connoiflez pas, qu'il faudra prévenir par quel- 
ques vers flatteurs, avant d'entamer l'affaire de 
Jaques Marie, enfin un témoignage que vous me 
demandez qui n'eft pqs félon le flyle de la chancelle- 
rie ; on prétend qu'un certificat de l'officier général 
dans le régiment duquel il fert, eft fuffifant, & que 
les princes ne doivent pas s'abaiffer à demander 
grâce à d'autres princes pour ceux qui les fervent, 
ou il faut en faire une affaire miniftérielle. Voilà 
ce qu'on dit. Pour moi, qui ne fujs exercé ni au 
ûyle de chancellerie, ni profondément inftruit du 
pun^filioy je me bornerai à envoyer le témoignage 
du général à Mr d'Alembert, & je ferai écrire à mon 
miniflre à Paris, qu'il dife un mot en faveur du 
jeune homme au nouveau Chancelier. Si les anciens, 
ufages barbares prévalent contre les bonnes intep^ 
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lions de Marie François Arouet de Voltaire & de fon 
aflbcié M. de Sans-Souci, il faudra s'en confoler ; car 
ce n'eft pas une raifon pour que nous déclarions la 
guerre à la France. Le proverbe dit : Il faut vivre 
& laifler vivre. C'eft ainll que penfe votre Impé- 
ratrice ; elle fe contente d'avoir humilié la Porte ; 
elle eft trop grande pour ccrafer fes ennemi;. La 
Grèce deviendra ce c]u'elle pourra. Les anciens 
Grecs font reffufcités en France. Vous tirez votre 
origine de la colonie de Marfeille ; cette nouvelle 
patrie des arts nous dédommage de celle qui n'exifte 
plus. I^e deftin des chofes humaines eft de changer ; 
la Grèce & l'Egypte font barbares, mais la France, 
l'Angleterre & l'Allemagne qui commencent à s'é- 
clairer nous dédommagent bien du Péloponnèfe. 
Les marais de Rome ont inondé les jardins des 
Lucullus ; peut-être que dans quelques fiècles il 
faudra puifer les belles connoiffances chez les Rufles. 
Tout eft poffible, & ce qui n'eft pas peut arriver 
encore. Vous n'avez donc point fait Louis XV 
aux champs clyfées ? Cela m'a encouragé à traiter 
ce fujet dans le goût de Lucien. Vous trouverez 
peut-être que j'abufe de mon loifir ; mais cela 
m'amufe & ne fait de mal à perfonne. Voici la 
pièce ; peut-être en rirez -vous. Je fais des vœux 
pour que l'être des êtres prolonge les jours de votre 
ame charitable, qu'il vous conferve long-temps pour 
la confolation des malheureux, & pour la fatisfac- 
tjon de l'humble philofophe de Sans-Souci, Fale. 
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I. E T T R E CCCCIII. 
p U R O I. 

A. Potfdam, le 20 d'0£lobre, 1774, 

L'ART de vous autres grands poëtes 
RehaufTe !es petits objets ; 
De maigres & foibles fquélettes, 
Maniés par vos mains adroites, 
Deviennent charnus & replets. 
Voltaire & fa grâce efficace 
M'égaleront avec Horace, 
Si fon génie en fait les frais. 

Mais un vieux rimailleur tudefqucj 
Qui dans l'école foldatefque 
Nourri depuis fes jeunes ans, 
A pafle chez les vétérans, 
Sans fe guinder avec Racine 
Au haut de la double colline, 
Ne doit qu'arpenter fes vieux camps. 

Suffit que le Cie} m'ait fait naître 
Dans cet âge où j'ai pu connoître 
Tant de çhefs-d'ceuvres immortels 
Auxquels vous avez donné l'être, 
Qui mériteroient des autels, 
Si dans ces temps de petiteflë 
On penfoit comme à Rome, en Grèce» 
Oii tout relpiroit la grandeur. 

Mais notre fiècle dégénère, 
l^es lettres font fans prote«Sleur. 
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Quand on aura perdu Voltaire," 
Adieu beaux arts, (acré vallon ! 
Et vous, Virgile & Cicéron, 
Vous irez avec lui (bus terre. 

Vous avez parlé de l'art des rois, & vous avez 
équitablement jugé les morts ; pour les vivans, cela 
cft plus difficile, parce que tout ne fait pas, & une 
feule circonftance connue oblige quelquefois d'ap- 
plaudir à ce qu'on avoit condamné auparavant. On 
a blâtné Louis XIV de fon vivant, de ce qu'il avoit 
entrepris la guerre de fucceflion ; à préfent on lui 
rend juftice, & tout juge impartial doit avouer que 
jç'auroit été lâcheté de fa part de ne pas accepter le 
teftament du Roi d'Efpagne. Tout homme fait 
des fautes, & par conféquent les princes ; mais le 
vrai fage des ftoïciens & le prince parfait n'ont ja- 
ïnais exifté & n'exifleront jamais. Des princes 
comme Charles le téméraire, comme Louis XI^ 
comme Alexandre VI, comme Louis Sforce, font 
les fléaux de leurs peuples & de l'humanité : ces 
fortes de princes n'exiftent pas actuellement dans 
notre Europe. Nous avons nombre de fouverains 
foibles, mais non pas des monftres comme au XIV & 
XV fiècle. La foiblelTe eft un défaut incorrigible ; 
il faut s'en prendre à la nature, mais non pas à la 
perfonne. Je conviens qu'ils font du mal par foi- 
blelTe, mais dans tout pays où la fucceffion du trône 
eft établie, c'eft une chofe nécelTaire qu'il y ait de 
ees fortes d'êtres à la tête des nations, parce qu'au- 
cune famille quelconque n'a fourni une fuite non- 
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interrompue de grands hommes. Croyez que Mi 
établitremens humains ne parviendront jamais à uni 
certain degré de perfedion ; il faut fe contenter d'à 
peu-près, & ne pas déclarher violemment contre des 
abus irrémédiables. 

J'en viens à préfent à votre Morival. J'ai chargé 
le miniilre que j'ai en France d'intercéder potir lui, 
fans trop compter fur le crédit que je puis avoir à 
cette cour. Des atteflatiors de la vie des fupplians 
fe produifent dans des caufes judiciaires ; elles feroient 
déplacées dans des négociations, où l'on fuppofe tou- 
jours comme de raifon que le fouverain qui fait agir 
fon miniftre, n'emploieroit pas fon intercefîion pour 
\m miférable. Cependant, pour vous complaire, 
j'ai envoyé un pareil certificat à d'Alembert, figné 
par le commandant de Wéfel ; on en pourra faire 
rifage, fi on le juge à propos. 

Pour votre pouls intermittent, il ne m'étonne pas : 
à la fuite d'une longue vie les veines commencent à 
fe durcir, & il faut du temps pour que cela gagne la 
veine cave ; ce qui vous donne encore quelques an- 
nées de répit. Vous vivrez encore, & peut-être 
m'enterrerez-vous. Des corps qui, comme le mien, 
ont été abymés par des fatigues, ne réfiftent pas auflî 
long-temps que ceux q\ii par une vie réglée ont été 
ménagés & confervés. C'eft le moindre de mes em- 
barras : car dès que le mouvement de la machine 
s'arrête, il eft égal d'avoir vécu fix fiècles ou lix 
jours ; il eft plus important d'avoir bien vécu, & de 
n'avoir aucun reproche confidérabie à fe faire. Voilà 
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ma confeffion, & je me flatte que le patriarche de 
Ferney me donnera l'abfolution i7t nrtiado mortis ; 
je lui fouhaite longue vie, fanté & profpérité, &, pour 
mon agrément puifle fa veine demeurer intarilîa- 
ble ! Vale. 



LETTRE CCCCIV. 
DE M. DE VOLTAIRE4 

SIRE, A Ferney, 17 Novembre, 17741 

C^UELQUES petits avant-coureurs que la nature 
envoie quelquefois aux gens de quatre-vingts & un 
ans, ne m'ont pas permis de vous remercier plutôt 
d'une lettre charmante, remplie des plus jolis vers 
que vous ayez jamais faits ; ni roi, ni homme ne 
vous reflemble ; je ne fuis pas aflurément en état de 
Yous rendre vers pour vers. 

Mufes, que je me fens confondre ! 
Vous daignez encor m'infpirer 
L'efprit qu'il faut pour l'admirer, 
Mais non celui de lui répondre. 

fc puis du moins répondre à votre Majefté que 
mon cœur cft pénétré des bontés que vous daignez 
témoigner pour ce pauvre Morival. Je voudrais 
qu'il pût au npilieu de nos neiges lever le plan du 
pays que vous lui avez permis d'habiter ; votre 
Majefté verrait combien il s'eft formé, en très- peu de 
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temps, dans un art néceffaire aux bons officiers, & 
très-rare, ' dont il n'ayait pas la plus légère coil- 
haiffance ; vous ferez touché de fa reconnaif- 
fance & du zèle avec lequel il confacre fes jours à 
votre fervice. Son extrême fageffe m'étonne tou- 
jours : on a deffein de faire revoir fon procès, qu'ori 
ne lui a fait que par contumace ; ce parti me paraît 
plus convenable & plus noble que celui de demander 
grâce. Car enfin grâce fuppofe crime ; & affurc- 
ment il n'eft point criminel, on n'a rien prouvé contre 
lui. Cela demandera un peu de temps, & il fe peut 
très-bien que je meure avant que l'affaire foit finie ; 
mais j'ai légué cet infortuné à M. d'Alembert, qui 
réuffira mieux que je n'aurais pu faire. 

J'ofe croire qu'il ne ferait peut-être pas de votre 
dignité qu'un de vos officiers reflàt avec le défagré- 
ment d'une condamnation qui a toujours dans le 
public quelque chofe d'humiliant, quelque injufte 
qu'elle puiffe être. En vérité, c'eft une de vos belles 
aftions de protéger un jeune homme fi eftimable & 
11 infortuné : vous fecourez à la fois l'innocence & 
la raifon ; vous apprendrez aux Welches à détefter 
le fanatifmc, comme vous leur avez appris le métier 
de la guerre, fuppofé qu'ils l'aient appris. Vous 
avez toutes les fortes de gloire ; c'en eft une bien 
grande de protéger l'innocence à trois cents lieues de: 
chez foi. 

Daignez agréer. Sire, le refpeâ:, la reconnaiffance, 
l'attachement d'un vieillard qui mourra avec ces 
fentimens, 

L E T- 
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LETTRE CCCCV. 
DU ROI, 

A Potfdam, le iS de Novembre, 1774. 

N E me parlez point de rElyfée, puifque Louis XV" 
y eft, qu'il y demeure. Vous n'y trouveriez que des 
jaloux, Homère, Virgile, Sophocle, Euripide, Thu- 
cydide, Sallufte, Cicéron, & Démofthène : tous ces 
gens ne vous verroient arriver qu'à contrecœur ; au 
lieu qu'en reftant chez nous, vous pouvez confer- 
ver une place que perfonne ne vous difpute, & qui 
vous cft dûe de bon droit. Un homme qui s'eft 
rendu immortel, n'eft plus affujetti à la condidon 
du refle des hommes ; ainfi vous vous êtes acquis 
un privilège exclufif. Cependant, comme je vous 
vois fort occupé du fort de ce pauvre Etallonde, je 
vous envoie Une lettre de Paris qui donne quelque 
efpérance j vous y verrez les termes dans lefquels le 
vice-chancelier s'eft exprimé, & vous verrez en même 
temps que Mr de Vergennes fe prête à la juftification 
de l'innocence. Cette affaire fera fuivie par Mr de 
Goltz, & j'efpère à préfent que ce ne fera pas en vain, 
8c que Voltaire, le promoteur de cette œuvre pie, en 
recevra les remercîmens d'Etallonde & les miens. 
Si je ne vous croyois pas immortel, je confentirois 
volontiers à ce qu'EtalIonde reliât jufqu'à la fin de 
fon affaire chez votre nièce; mais j'efpère que ce 

^ fera vous qui le congédierez. 

^ Oeuv.poJîhJeFr.U.T.VIII. 

T 
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Votre lettre m'a affligé ; je ne faurois m'accou- 
-tumer à vous perdre tout-à-fair, & il me femble 
qu'il manqueroit quelque chofe à notre Europe, fi 
elle étoit privée de Voltaire. Que votre pouls in- 
égal ne vous inquiète pas : j'en ai parlé à un fameux 
médecin anglois qui fe trouve afluellement ici, qui 
traite la chofe de bagatelle, & qui dit que vous 
pouvez encore vivre long-temps. Comme mes vœux 
s'accordent avec fes décilions, vous voudrez bien ne 
pas m'ôter l'efpérance qui étoit le dernier ingrédient 
de la boîte de Pandore. C'eft dans ces fentimens 
que le philofophe de Sans-Souci fait mille vœux à 
Apollon, comme à fon fils Efculupe, pour la confer- 
• vation du patriarche de Ferney. 

LETTRE CCCCVI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, A Ferney, 7 Décembre, 1 774. 

Vo U s faites une aftion bien digne de vous, en 
daignant protéger votre officier d'Etallonde. J'ofe 
toujours aflurer votre Majefté qu'il en eft bien digne : 
fon éducation avait été très-négligée par fon père, 
fot & dur préfident de province, qui deftinait fon 
fils à être prêtre ; il ne favait pas feulement l'arith- 
métique quand il eft venu chez moi : il e£l confom- 
mé aftuellemcnt dans la géométrie pratique & dans 
les fortifications. 
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Je prends la liberté d'envoyer à votre Majefté par 
les chariots de pofte, dans une longue boîte de fer 
blanc, les plans qu'il vient de deffiner de tout le 
pays qui eft entre les Alpes & le mont Jura le long 
du lac de Genève. J'y joins même un plan des 
jardins de Ferney, <iui ne fert qu'à montrer avec 
quelle facilité & quelle propreté furprenante il dcf- 
fine. J'ofe vous répondre qu'il fera un des meil- 
leurs ingénieurs de vos armées. Il ne refpire qu'a- 
près le bonheur de vivre & de mourir à votre fervice. 
11 n'a & il n'aura jamais d'autre patrie que vos états 
& d'autre maître que vous. Il vous regarde avec 
raifon comme fon bienfaiteur, & j'ofe le dire, comme 
fon père. 

Il écrit aujourd'hui à votre ambafladeur : mais il 
attend les pièces de fon abominable procès, fans 
lefquelles on ne peut rien faire ; il eft moins inftruic 
que perfonne de tout ce qui s'eft fait pendant fon 
abfence, car il partit dès le premier moment que 
l'affaire commença à éclater. Tout ce qu'il fait, 
c'eft qu'elle fut l'effet d'une tracafferie de province 
& d'une inimitié de famille. Un de fes infâmes 
juges, qui mourut il y a deux ans, fe fit traîner 
avant fa mort chez un vieux gentilhomme oncle de 
d'Etallonde & chevalier de §t Louis ; il lui demanda 
publiquement pardon de fon exécrable injuftice ; 
mais fon repentir nç nous fuffit pas, il nous faut les 
pièces du procès. Nous les attendons depuis quatre 
mois. Rien n'éft fi aifé que d'être condamné à mort, 
& rien de fi difficile que de connaître feulement 
T 2 
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pourquoi on a été condamné. Telle eft notre jiV* 
rifprudsnce barbare. Ce procès eft plus odieux en- 
core que celui des Calus. 

Vous fouvcnez - vous. Sire, d'une petite pièce 
cbarinante (!]ùe vous daignâtes m'envoyer, il y a plus 
de quinze ans, dans laquelle vous peigniez fi bien 

Ce peuple fot 5v volage, 
Auffi vaillant au pillage 
Que lâche dans ks combats *. 

Vous lavez que ce peuple de Welches a main- 
tenant pour fon A'égèce un de vos officiers fubal- 
ternes -[-, dont on dit que vous fefiez peu de cas, 
& qui change toute la taAique en France, de forte 
que l'on ne fait plus où l'on en eft. L'Europe n'eft 
plus au temps des Condé & des Turenne, mais elle 
eft au temps des Frédéric, Si jamais par hafard 
vous aOlégiez Abbeville, je vous réponds que d'E- 
tallonde vous fervirait bien. 

Ma fanté décline furieufement ; j'ai grand'peur 
de ne pas vivre aflez long-temps pour voir finir fon 
aftaire ; mais elle finira bien fans moi ; votre noni. 
fuffira ; il ne me reftera d'autre regret que de ne pai 
mourir auprès de votre Majefté. 

Je me mets à vos pieds avec le plus profond re- 
fpeft 8c la plus tendre reconnailîance. 

"* Cette pièce fut faite dans le temps des vexations exercées pap 
des troupes légères dans quelques cantons des états du roi de l'rufle^ 
jrexation que la déroute de Roibnch fuivit de près. 

t I.e baron de PirRh. 
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L E T T R E CCCCVII. 
D U R O I. 

' A Potfdam, le 10 de Décembre, 1774. 

No N, vous ne mourrez pas fi tut. Vous prenez 
les fuites de l'âge pour des avant-coureurs de la 
mort. Cette mort viendra à la fin : mais ce feu di- 
vin que Prométhée déroba aux cieux & qui vous 
remplit, vous foufiendra & vous confervera encore 
long-temps. 11 faut, Monfeigneur, que vos fermons 
baiflent (comme difoit Gil-Blas à l'archevêque de 
Tolède), pour qu'on préfagc votre décadence. Juf- 
qu'à préfent vos fermons ne baifTent pas ; récem- 
ment j'en ai lu deux, l'un à l'évêque de Senez &; 
l'autre à l'abbé Sabatier, qui marquoient de la vi- 
gueur & de la force d'efprit. Cet efprit tient au 
genre nerveux, & à la fineffe des fucs qui fe di- 
ftillerit & fe préparent pour le cerveau. Tant que 
cette élaboration fe fait bien, la maciiine ne menace 
pas ruine. 

Vous vivrez & verrez la fin du procès de Mori- 
val. J'aurois fans doute dû penfer plutôt à lui ; 
mais la multitude & la diverfité des affaires m'en onp 
empêché ; je vous ai l'obligation de m'en avoir fait 
fouvenir ; peut-être ce délai de dix ans ne nuira-t-il 
pas à nos follicitations. Nous trouverons les cfprits 
moins échauffés, par conléquent plus raifonnables ; 
jpeut-être y aura- t-il de bonnes ames qiii rougironx 

1^ 3 
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de cet exemple de barbarie dans le dix-huitième 
fiècle, & qui tâcheront d'effacer cette flétriflure, en 
cefîant de perféciiter le compagnon de ce malheu- 
reux la Barre. Vous ferez l'auteur de cette bonne 
adlion. Je m'aflbcierai toujours de grand cœur à 
ceux qui me fourniront l'occafiou de foutenir l'inno- 
cence & de délivrer les opprimés : c'eft le devoir de 
tout fouverain d'en ufer ainfi chez lui ; & félon les 
cas, il peut en ufer quelquefois de même en d'au- 
tres pays, furtout s'il mefure fes démarches félon les 
règles de la prudence. 

Le crime d'avoir brifé un crucifix & d'avoir chanté 
des chanfons libertines ne perdroit pas de réputation 
chez des hérétiques comme nous un officier, fi d'ail- 
leurs il avoit du mérite ; les fentences du parlement 
ne pourroient lui nuire non plus, car c'eft le véri- 
table crime qui diffame & non la punition, lorf- 
qu'elle eft injufte. Il faudra voir fi l'ancien parle- 
ment réhabihté voudra obtempérer aux infinuations 
de Mr de Vergennes. Ce miniftre, qui a réfidé 
long-temps en pays étrangers, a entendu le cri pub- 
lic de l'Europe à l'occafion de ce mafTacre de la 
Barre ; il en a honte, & il tâchera de réparer cette 
affaire autant qu'elle eft réparable ; mais le parle- 
ment peut-être ne fera pas docile ; ainfi je ne ré- 
ponds encore de rien. 

Prenez bien foin de votre fanté pendant le froid 
rigoureux qui commence, & comptez que le philo- 
fophe de Sans-Souci s'intérefTe plus que perfonne à 
la confervation du patriarche de Fersey. Vale, 
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LETTRE. CCCCVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, a Ferney, 13 Décembre, 1774. 

Pendant que votre officier de Ferney deiTine 
des montagnes, & fait des plans de fortifications, le 
vieillard de Ferney fe jette à vos pieds, & envoie à 
votre Majefté les charges énoncées contre cet offi- 
cier dans le procès criminel aufïï abfurde qu'exé- 
crable intenté contre lui. Ce procès eft beaucoup 
plus atroce que celui des Calas, & rend la nation 
plus odieufe ; car du moins les infâmes juges des 
Calas pouvaient dire q^i'ils s'étaient trompés, & qu'ils 
avaient cru venger la nature; mais les finges en 
robes noires qui ont ofé juger d'Etalloride fins l'en- 
tendre, & même fans entendre le procès, n'ont 
voulu venger que la plus fotte des fuperfticions, & 
fe font conduits contre les lois auffl-bien que contre 
le fens commun. 

' Ce mot de religion, dont on s'cft fervi pour con- 
damner l'innocence au plus horrible fupplicc, fefait 
une grande impreffion fur l'ef, ; il du feu roi de 
France ; il croyait s'attacher le clergé par ce feul 
rnot ; & même à la mort du Dauphin fon fils il 
écrivit, ou on lui fit^ écrire une lettre circulaire, 
dans laquelle il difait qu'il n'aimait fon fils que 
parce qu'il avait beaucoup de religion. Voilà ce 
qui a caufé la mort du chevalier de la Barre & la 

T 4 . 
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condamnation de votre officier d'Etallonde. Il cft à 
vous pour jamais, 8c foyez très-sûr qu'il eft digne de 
vous appartenir. 

Je ne doute pas que votre ambaffadeur à Paris 
ne continue à le recommander fortement, & je vous 
demande en grâce d'échauffer fon zèle fur cette af- 
faire quand vous lui écrirez. On vous refpedle, on 
ménagera un militaire qui vous appartient & qui n'a 
de roi que vous. 

Je ne crois pas qu'on foit fort de vos amis, mais 
on peut préfumer qu'on aura un jour befoin d'en 
être ; & enfin je ne connais point de pays au monde 
où votre nom ne foit très-puiflant. Il m'eft facré, je 
mourrai en le prononçant. 

J'ofe me flatter que votre Majefté voudra bien 
me lailfer d'Etallonde Morival jufqu'à ce que le rcr 
fpeft qu'on vous doit, termine heureufement cette 
^iTaire affreufe. 



LETTRE CCCCIX. 
DU ROI. 

A Berlin, le 28 de Décembre, 1774. 

Vous ne mourrez point ; je n'y puis confentir. 
V^ous vivrez & verrez la fin du procès d'Etallonde ; 
niais je ne garantirai pas qu'il le gagne. Si cepen- 
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dant cet ancien parlement ne veut pas déflionorer 
-fon rétabliflemcnt, il doit prononcer en faveur de 
l'innocence; & d'Etallonde vous aura la double obli- 
gation d'avoir rétabli fa mémoire, fa fortune, & de 
lui avoir fourni par le moyen de l'inftrudion de quoi 
former & perfedVionner fes talens. 

Je vous remercie des deffins que vous m'en- 
voyez, furtout de celui de votre jardin, pour me 
faire utie idée des lieux que votre beau génie rend 
célèbres & que vous habitez. Vous me parlez d'un 
jeune homme qui a été page chez moi, qui a quitté 
le fervice pour aller en France, où, pour trouver 
proteélion, il a épovifé, je crois, une parente de la 
du Barry. Si Louis XV n'étoit pas mort, il auroic 
joué un rôle fubalterne dans ce royaume, mais ac- 
tuellement il a beaucoup perdu : il eft fort éventé, 
& je doute qu'il fe foutienne à la longue. Avec une 
bonne dofe d'effronterie, il s'eft annoncé comme 
homme à talens, on l'en a cru d'abord fur fa parole : 
il lui faut une quinzaine de printemps pour parvenir 
à maturité ; il fe peut qu'alors il devienne quelque 
chofe. Les fiècles où les nations produifent des 
Turennes, des Condés, des Colberts, des Bofluets, 
des Bayles 8c des Corneilles, ne fe fuivent pas de 
proche en proche. Tels furent ceux des Périclès, 
des Cicéron, des Louis XIV ; il faut que tout pré- 
pare les efprits à cette effervefcence ; il femble que 
ce foit un effort de la nature, qui fe repofe après 
avoir prodigué tout à la fois fa fécondité & fou 
abondance. Aucur^ fouverain ne peut contribuer à 

3 
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l'exiftence d une époque aufli brillante. Il faut que 
la nature place les génies de telle forte, que ceux 
qui les ont reçus, puiflcnt les employer dans la place 
qu'ils auront à occuper dans le monde ; & très-fou- 
vent les génies déplacés font comme des femences 
étouffées qui ne produifcnt rien. Dans tout pays 
où le culte de Plutus l'emporte fur celui de Minerve, 
il faut s'attendre à trouver des bourfes enflées & des 
tètes vides. L'honnête médiocrité convient le mieux ^ 
aux états ; les richefles y portent la mollelFe 8c la 
corruption ; non pas qu'une république comme celle 
de Sparte puilfe fubfifter de nos jours ; mais en pre- 
nant un jufte milieu entre le befoin & le fuperflu, le 
caraftère national confervera quelque chofe de plus 
mâle, de plus propre à l'application, au travail, & 
à tout ce qui élève l'ame. Les grands biens font ou 
des ladres ou des prodigues. Vous me comparerez 
peut-être au renard de la Fontaine, qui trouvoit trop 
aigres les railîns auxquels il ne pouvoit atteindre. 
Non, ce n'eft pas cela, c'eft le fiuit des réuexions 
que la connoiflance de l'hidoire & ma propre expé- 
rience me fournirent. Vous m'objcfterez peut-être 
que les Anglois font opulens, & qu'ils ont produit 
de grands hommes. J'en conviens, mais les infu- 
laires ont en général un autre caraélère que ceux de 
notre continent, & les mœurs angloifes font moins 
molles que celles des autres E\iropéens ; leur genre 
de gouvernement diffère encore du nôtre, & tout 
cela joint cnfemble forme d'autres combinaifons ; 
fans mettre en confidération que ce peuple étant 
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marin par état, doit avoir des mœurs plus dures que 
ce qui fe voit chez nous autres animaux terreftres. 

Ne nous étonnez pas de la tournure de cette let- 
tre; l'âge amène les réflexions, & le métier que je 
fais m'oblige de les étendre le plus qu'il m'eft pof- 
fible. Cependant tovites ces réflexions me ramènent 
à faire des vœux pour votre confervation. Vous êtes 
Je dernier rejeton du fiècle de Louis XIV; &: fi nous 
vous perdons, il ne refte en vérité rien de faillant 
dans la littérature de toute l'Europe. Je fouhaite 
que vous m'enterriez, car après la mort nihil tft. 
C'eft avec ces fentimens que le philofophe de Sans- 
Souci falue le patriarche de Ferney. Vale. 



LETTRE CCCCX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 



SIRE, 2 Janvier, 1775. 

Je mets aux pieds de votre Majefté, pour fes étren- 
nes, un plan de citadelle inventé & defliné par d'E- 
tallonde Morival, qui n'avait jamais fu defTmer 
lorfqu'il vint chez moi ; fes progrès tiennent du pro- 
dige, & par conféquent fes talens ne doivent être 
employés que pour votre fervice ; il a appris ce qu'il 
faut précifément de mathématiques pour être utile. 
Tout le refte eft une charlatanerie ridicule, admirée 
des ignorans : la quadrature d'une courbe n'eft bonne 
à rien ; & l'idée d'aller mal mefurer un degré du 
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méridien, pour favoir fi le pôle èft alongé de quatre 
ou cinq lieues, eft une idée fi romanefque, que 
toutes les mefures ont été différentes dans tous 
Jes pays. Un -bon ingénieur vaut mieux que tous 
ces calculateurs de fadaifes difficiles. Je fuis près de 
ma fin, & je vous dis la vérité. Hélas, vous favez 
trop bien, & l'Europe le lait ce que c'était qu'un 
géomètre chimérique & calomniateur. Je mourrai 
le cœur percé du mal qu'il m'a fait en m'éloignant 
de vous. 

Souffre? au moins que je meure confolé par les 
bontés que vous avez èc que vous aurez pour 
d'Etallonde Morival ; c'eft un geiitilbomme plein 
d'honneur & de fagelTe, qui n'a point rougi d'être 
foldat pendant trois ans, qui a été fait officier par 
votre Majefté, qui efl: votre ouvrage, qui vous con- 
lacre fa vie. 11 parle allemand comme s'il était né 
dans vos états ; il eft aflîdu, difcret, appliqué ; il 
écrit très- bien & vite, il pourrait vous fervir de fe^ 
crétaire, s'il vous en fallait un ; permettez qu'il 
travaille dans ma maifon à fe rendre digne de vous 
fervir, jufqu'à ce que fon affaire fe décide, foit quç 
je vive foit que je meure. Il écrit très-bien, il a des 
lettres, il eft bon à tout : ni moi, ni M. d'Àlembert, 
ni aucun de mes amis, ne voulons de grâce pour cç 
brave gentilhomme ; une grâce eft trop honteufe: 
daignez. Sire, prolonger fon congé ; il partira au 
moment que vous l'ordonnerez. Votre protedtion, 
vos bontés feront la condamnation de fes alfaffins ; 
Je grand Julien l'eût protégé; les Cyrille & les 
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Grégoire de Nazianzel'euflent aflafTiné. Que n'avez- 
vous pu entreprendre ce qu'entreprit Julien ! vous 
l'auriez achevé. Mais au moins vous confolez 
l'innocence. Je vous fouhaite les années des pre- 
miers rois d'Egypte ; votre nom eft plus illuftre que 
le leur. 

LETTRE CCCCXI. 
D U R O I. 

A Berlin, le 5 de Janvier, 1 775. 

Tout ce qui regarde le procès de d'Etallonde a. 
été envoyé à Paris : je doute cependant que votre 
parlement réintégré veuille obtempérer pour juftifier 
l'innocence. L'opiniâtreté d'une grande compa- 
gnie & cent formalités inutiles feront que d'Etallonde 
continuera d'être opprimé ; & s'il étoit en France, je 
ne jurerois pas qu'on ne le fît encore brûler à petit 
feu. Si Louis XV a eu du foible pour le clergé, 
cela paroît tout fîmple ; il a été élevé par des prêtres 
dans k fuperftition la plus ftupide, & a été environné 
toute fa vie de gens déVots, ou trop bons courtifans 
pour choquer fes préjugés. Combien de fois ne lui 
a-t-on pas dit : Sire, Dieu vous a placé fur le trône 
pour protéger l'églife ; le glaive qu'il vous a donné 
€n main eft pour la défendre j vous ne portez le nom 
de très-Chrétien que pour être le fléau de l'héréfie 
& de l'incrédulité ; l'églife eft le vrai foutien du 
trône ; fes prêtres font les organes divins qui 
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prêchent la foumiffion aux peuples ; ils tiennent le? 
confciences en leurs mains ; vous êtes plus maître 
de vos fujets par leur voix que par vos armées ! 
Qu'on répète fouvent de tels difcours à un homme 
qui vit dans la dilîîpation & qui n'emploie pas un 
moment de fa vie pour réfléchir, il les croira, & agira 
en conféquence. C'étoit le cas de Louis XV. Je 
le plains fans le condamner ; le pauvre d'Etallonde 
en foufTre, & je prévois que je ferai fon feul refuge. 
On a fait à la manufaflure de porcelaine votre bufte ; 
je fais qu'il mériteroit d'être d'une matière moins 
périlfable ; vous voyez cependant par l'empreflement 
qu'on a de polTéder votre relfemblance, combien 
votre réputation s'accroît. Voici im de ces buftes 
qui vous reffembloient autrefois ; il vous reffemble 
peut-être encore. Je vous le répète ; vivez, con- 
fcrvez vos vieux jours ; & fi la vie vous eft indif- 
férente, fongez au moins que votre exiftence ne l'eft 
point au philofophe de Sans-Souci. Fale. 



LETTRE CCCCXII. 

D E M. D E V O L T A I R E. 
SIRE) Janvier, 1775". 

J E reçois dans ce moment le bufte de ce vieillard 
en porcelaine. Je m'écrie en voyant l'infcription, 
dont je fuis fi indigne : 

6 



CORRESPONDANCE. 



287 



Les rois de France & d'Angleterre 
Peuvent de rubans bleus parer leurs courtifans ; 

Mais il e(l un roi fur la terre 

Qui fait de plus nobles préfens. 
Je dis à ce héros, dont la main fouveraine 

Me donne l'immortalité : 
Vous m'accordez, grand homme, avec trop de bonté 

Des terres dans votre domaine. 

A propos d'immortalité, on vient de faire une ma- 
gnifique édition de la vie d'un de vos admirateurs *, 
qui a marché dans une partie de cette carrière de la 
gloire que vous avez parcourue dans tous les fens. 
Il y a un volume tout entier de plans de batailles, 
de campemens & de marches, & de toutes les allions 
où il s'était trouvé dès l'âge de douze ans. Les 
cartes font très-fidelles & très-bien deffinées : quoi- 
qu'en qualité de poltron je détefte cordialement la 
guerre, cependant j'avoue à votre Majefté que je 
délirerais avec paflîon que votre Majefté permît d« 
deffincr vos batailles; j'ofe vous dire que perfonne 
n'y ferait plus propre que d'Etallonde Morival. 
C'eft unechofe étonnante que la célérité, la précifion 
& la bonté de fes deffins. Il femble qu'il ait été vingt 
ans ingénieur. 

Puifque j'ai commencé, Sire, à vous parler de lui, 
je continuerai à prendre cette liberté ; mon cœur eft 
pénétré des bontés dont vous l'honorez, le moment 
approche où il efpère s'en fervir. Mais auflî le congé 
que votre Majefté lui accorde, va expirer au mois 



* Le maréchal de Saxe. 
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de Mars. Il abandonnera fans doute toutes fes efpe-« 
rances pour voler à fon devoir, c'eft fon defîein. Je 
vous implore pour lui & malgré lui. Accordez-nous 
encore fix mois. Je n'ofe renouveler ma prière de 
l'honorer du titre de voere ingénieur & de lieutenant 
ou de capitaine ; tout ce que je fais^ c'eft qu'une 
vidtime des prêtres peut être immolée, & qu'un 
homme à vous fera retpeélé. Vous ne vous bornez 
pas à donner l'immortalité, vous donnez des fauve- 
gardes dans cette vie. Je pafferai le refte de lai 
riiienne à remercier, à relire Marc- Aurèle Julien Fré- 
déric, héros de la guerre & de la philofophie. 

Le vieux malade de F^'erney. 

LETTRE CCCCXIIL 
DU ROI. 

A Potfdam, le 27 de Janvier, 17 75» 

J'ETOIS préparé, à tout, excepté à recevoir par 
votre lettre un plan de cet art digne des cannibales 
& des anthropophages. Morival me revient comme 
Alexandre; ce dernier étoit difciple d'Ariftote, le 
premier l'eft de Voltaire ; & quoique fous l'école des 
plus grands philofophes, ils auront tous deux quitté 
Uranie pour Bellone. Mais il faut efpérer que Mo- 
rival n'aura pas le goût des conquêtes à l'excès oij 
le pouffa Alexandre. Cet officier peut refter chez 
vous tant que vous le jugerez convenable pour fes 
iqtérêts, quoiqu'à vue de pays fon procès puifle 

bien 
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bien traîner au moins une année. On me mande 
que des formalités importantes exigent ces délais, & 
que ce n'ell qu'à force de patience qu'on parvient à 
perdre un procès ûu parlement de Paris. J'apprends 
ces belles chofes avec étonnement, fans y comprendre 
le moindre mot. 

Vous avez raifon de trouver la géométrie pratique 
préférable à la tranfcendante ; l'une eft utile & né- 
ceflaire, l'autre n'eft qu'un luxe de l'efprit ; cepen- 
dant fes abftraélions font honneur à l'efprit humain, 
& il femble que les génies qui la cultivent, fe dé- 
pouillent de la matière autant qu'il eft en eux, & 
s'élèvent dans une région fupérieure à nos fens. J'ho- 
nore le génie dans toutes les routes qu'il fe fraye, & 
quoiqu'un géomètre foit un fage dont je n'entends 
pas la langLie, je me plains de mon ignorance, & je 
ne l'en eflime pas moins. Ce Maupertuis que vous 
haïiïez encore, avoit de bonnes qualités ; fon ame 
étoit honnête ; il avoit des talens & de belles con- 
noiflances; il étoit brufque, j'en conviens, & c'eft ce 
qui vous a brouillés enfemble. Je ne fais par quelle 
fatalité il arrive que jamais deux François ne font 
amis dans les pays, étrangers ; des millions fe com- 
portent enfemble dans leur patrie ; mais tout change 
dès qu'ils ont franchi les Pyrénées, le Rhin ou les 
Alpes. Enfin il eft bien temps d'oublier les fautes, 
quand ceux qui les ont commifes n'exiftent plus. 
Vous ne reverrez Maupertuis qu'à la vallée de Jo- 
faphat, où rien ne vous prefle d'arriver. Jouiflez 
encore long-temps de votre gloire dans ce monde-ci, 

Çeuv.foJ/j.deFr.ILT.Fin. 

u 
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OÙ VOUS triomphez de la rivalité & de l'envie. De 
votre couchant répandez ces rayons de goût & de 
génie que vous feul pouvez tranfmettre du fiècle de 
Louis XIV auquel vous tenez de fi près; répandez 
ces rayons fur la littérature, empêchez-la de dégé- 
nérer ; &, s'il fe peut, tâchez de réveiller le goût des 
fciences & des lettres, qui me paroît paffer de mode 
& fe perdre. Voilà ce que j'attends encore de vous. 
Votre carrière furpaflera celle de Fontenelle ; car 
vous avez trop d'ame pour mourir fitôt. Nous avons 
ici Milord Maréchal, âgé de 85 ans, aufli frais, aux 
jambes près, qu'un jeune homme. Nous avons 
Pœllnitz qui ne lui cède pas, & qui compte bien 
encore fur dix cannées de vie ; pourquoi l'auteur de 
la Henriade, de Mérope, de Sémiramis, n'iroit-il 
pas auffi loin ? Beaucoup d'huile dans la lampe en 
fait durer la lumière, & qui en eut plus que vous ? 
Enfin Apollon m'a révélé que nous vous garderions 
encore ; je lui ai fait mon humble prière, & lui ai 
dit : O ma feule Divinité ! confervez votre fils de 
Ferney pendant longues années pour l'avantage des 
lettres & la fatisfadion de l'hermite de Sans-Souci. 
Vale. 
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LETTRE CCCCXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, 29 Janvier, 1775, 

Je reçois dans ce moment la lettre charmante dont 
votre Majefté m'honore, du 2 Décembre, elle me 
rend la force, elle me fait oublier tous les maux aux- 
quels je fuis fouvent près de fuccomber. 

Je ne faio alTurément nulle comparaifon entre vous 
& l'empereur Kienlong, quoiqu'il foit arrière-petit-fîls 
d'une vierge célefte fœur de Dieu. J'ai pris la liberté 
de m'égayer un peu fur cette généalogie, qui efl: 
beaucoup plus commune qu'on ne croyait ; je n'ai 
fait tout ce badinâge que pour diffiper mes fouf- 
frances ; s'il peut amufer votre Majefté un moment, 
ma peine n'eft pas perdue. 

L*ancienne religion des Brachmanes eft évidem- 
ment l'origine du chriftianifme ; vous en ferez 
convaincu fi vous daignez lire la lettre fur l'Inde, 
& cela pourra peut-être amufer davantage votre 
efprit philofophique : tout ce que je dis des Brach- 
manes eft puifé mot à mot dans des écrits authen- 
- tiques, que M. Paw connaît mieux que moi. 

Je penfe abfolument comme lui fur ceux qui 
croient connaître mieux la Chine que ce père Pa- 
rennin, homme très-favant & très-fenfé, qui avait 
demeuré trente ans à Pékin. 

Au refte, ces lettres font fous le nom d'un jeune 
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bénédiftin, qui voudrait être un peu philofophe, & 
qui s'adreffe à M. Paw comme à fon maître, en dépit 
de Saint Benoit & de Saint Idulphe. 

Il eft vrai. Sire, que je fais plus de cas de vos 
foixante feize mille journaux de prairies & des fept 
mille vaches qui vous devront leur exiftence, que 
des romans théolôgiques des Chinois & des Indiens; 
mais l'empereur Kienlong défriche aufli, & on prétend 
même que fa charrue vaut mieux que fa lyre. Vous 
êtes afTurément le feul roi fur ce globe qui foyez fu- 
péricur dans tous les genres. 

Vous relTembleriez à Apollon comme deux gouttes 
d'eau, fi vous n'aviez pas pris fi long-temps pour 
votre patron un autre faint, nommé Mars ; car Apol- 
lon bâtiflait comme vous des palais, cultivait des 
prairies, était le dieu de la mufique & de la poëfie : 
de plus, vous êtes médecin comme lui ; car votre 
Majefté poufl^e la bonté jufqu'à vouloir m'envoyer 
une fiole du baume de la Mecque. C'eft un remède 
fouverain pour la maladi-e de poitrine, dont ma nièce 
eft attaquée & pour la faiblelîe extrême où je fuis. 
Non-feulement votre Majefté fait le charme de ma 
vie, mais elle la prolonge : le refte de mes jours doit 
lui être confacré. 

Je la remercie de l'Ammien Marcellin, dont on 
m'a dit que les notes étaient très-inftruftives. Cet 
Ammien était un fuperftitieux perfonnage, qui croy- 
ait aux démons de l'air & aux forciers, comme tout 
le monde y croyait de fon temps, comme les Welches 
y ont cru du temps même de Louis XIV, comme les 
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Polonais y croient plus que jamais ; car on dit qu'ils 
viennent de brûler fept pauvres vieilles femmes, ac- 
cufées d'avoir fait manquer la récoke par des paroles 
magiques. 

Je ne fais, Sire, fi je ne me fuis pas démis à vos 
pieds de mon marquifat ; je n'ai voulu accepter au- 
cune récompenfe du peu de peines que j'ai pris pour 
le petit pays dont j'ai fait ma patrie. 

J'ai quatre- vingt deux ans, je n'ai point d'enfans ; 
réredtion d'une terre en marquifat demande des foins 
au-deffus de mes forces ; je ne défire à préfent d'au- 
tres honneurs que celui d'être toujours protégé par 
le roi Frédéric le grand, à qui je fuis attaché avec le 
plus profond refpeét jufqu'au dernier moment de 
ma vie. 

LETTRE CCCCXV. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, 4 Féviier, 1 7 75. 

Pendant que d'Etallonde Morival vous con- 
fbruit des citadelles fur le papier & lesafliège, pendant 
qu'il deffine des montagnes, des vallées, des lacs, le 
vieux malade de Ferney s'eft avifé de faire une tra- 
gédie qu'il prend la liberté de mettre aux pieds de 
votre Majefté. Il vous fupplie de ne la pas lire, 
parce qu'elle n'en vaut pas la peine ; mais daignez 
du moins jeter un petit coup d'œil fur un petit 
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Voyage de la Rai/on de la Vérité, & fur une note de 
la Taélique, dans laquelle l'éditeur à mis je ne fais 
quoi qui vous regarde. 

Pardonnez-lui fa hardiefle, car il faut bien que 
Julien Marc Aurèle permette de dire ce qu'on penfe. 

Nous touchons au temps où il faut que l'affaire 
de d'Etallonde Morival s'éclaircifTe ; il compte écrire 
dans quelque tetnps, ou au chancelier de France, 
ou au roi de France lui-même. Votre Majefté lui 
permettra-t-elle de prendre le titre de votre ingé- 
nieur ? J'ofc vous aflurer qu'il eft digne de l'être. 

Permettriez-vous aufîi qu'il fût lieutenant au lieu 
d'être fous-lieutenant ? L'honneur de vous appar- 
tenir n'eft pas une vanité ; c'eft une gloire qui en 
impofe, & qui peut le faire refpefter des Welches. 

Il ne fera partir fa lettre qu'après que je l'aurai 
mife fous vos yeux & que vous l'aurez approuvée. 
Vous ferez étonné de cette affaire, qui eft, comme 
je vous l'ai déjà dit, cent fois pire que celle des Calas. 
Vous y verrez un jeune gentilhomme innocent, 
condamné au fupplice des parricides, par trois juges 
de province, dont l'un était, un ennemi déclaré & 
Tautre un çabarqtier, marchand de cochons, autre- 
fois procureur, & qui n'avait jamais fait le métier 
d'avocat ; j'ignore le troificme. Cette épouvantable 
& abfurde vvelcherie fera démontrée ; & fi cet écrif 
fimple, modefte & vrai, eft approuvé de votre Ma- 
jefté, il tiendra lieu de tqut ce que nous pourrions 
demander. 

J'attends vos ordres fur cet objet, comme la plus 
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grande faveur qui pulïïe confoler ma vieillefle 8c me 
faire attendre gaiement la mort. 

Agréez, Sire, mon refpeft, mon admiration, mon 
dévouement, mon regret de finir ma carrière hors dç 
vos Etats. 



LETTRE CCCCXVI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, II Février, 1775. 

Vous m'accablez des bienfaits les plus flatteurs : 
votre Majeftç change en beaux jours les dernières 
misères de ma vie. Elle daigne me promettre fon 
portrait ; elle orne une de fes lettres des meilleurs vers 
qu'elle ait jamais faits depuis le temps où elle difait ; 

Et quoique admirateur d'Alexandre & d'Alcide, 
J'eulîè aimé mieux pourtant les vertus d'Ariftide. 

Enfin, elle accorde fa proteftion à l'innocence 
opprimée de Morival : ajoutez à tout cela que Voi- 
ture n'écrivait pas fi bien que vous, à beaucoup près; 
& cependant vous faites faire tous les jours la parade 
à deux cents mille hommes. 

Quel eft cet étonnant Protée ? 
On difait qu'il tenait la lyre d'Apollon : 
On accourt pour l'entendre, on s'en flatte j mais non : 
Il porte du dieu Mars l'armure enfanglantée. 
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Voyons donc ce héros ? Point du tout : c'eft Platon, 

C'eft Lucien, c'eft Cicéion ; 
Et s'il avait voulu, ce ferait Epicure. 

Dites-moi donc votre fecret ; 

On veut faire votre portrait : 

Qu'on peigne toute la nature. 

Je viens enfin de recevoir des inftruftions très- 
' sûres fur la fingulière cataftrophe de votre protégé. 
Ce ferait en vérité une fcène d'arlequin fi ce n'était 
pas une fcène de cannibales : c'eft le comble du ri- 
dicule & de l'horreur. Rien n'eft plus welche. 

Non, Sire, je ne fortirai point de mon fit à l'âge 
de quatre-vingt-deux ans pour aller à Verfailles. Je 
jurai de n'y aller jamais ; le jour que je reçus à 
Potfdam la lettre du miniftre M. de Puifieux, qui 
me manda que ]e ne pouvais garder ni ma place 
d'hiftoriographe ni ma penfion. Je mourrai aux 
pieds des Alpes ; j'aurais mieux aimé mourir aux 
vôtres. 

A l'égard de votre protégé, je ne comprends pas- 
la rage qu'il a de s'avilir par une grâce : le mot 
infâme de gncce n'eft fait que pour les criminels. 
Le bien dont il peut hériter fera peu de chofe. Se 
certainement fes talens- & fa fagefle fuffiront dans 
votre fervice. Croyez, Sire, que votre Majefté 
n'aura guère un officier plus attaché à fes devoirs, ni 
d'ingénieur plus intelligent. Il a trouvé parmi mes 
paperalTes quelques indications fur une de vos vic- 
toires ; il en a fait un plan régulier : vous verrez, 
par là, Sire, fi ce jeune homme entend fon métier, 
& s'il mérite votre protcftion. 
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Je le garderai, puifque votre Majefté le permet, 
jufqu'à ce qu'il foit entièrement perfedionné dans 
fon art. Je ne l'oublierai point à ma mort ; mais à 
l'égard de la grâce, je n'en veux pas plus que de la 
grâce de Molina & de Janfénius. Je n'avilirai ja- 
mais ainfi un de vos officiers digne de vous fervir. 
Si on veut lui figner une juftification honorable, à 
la bonne heure. Tout le refte me paraît honteux. 

Je mourrai avec ces fentimens, & fur-tout avec 
le regret de n'avoir pas achevé ma vie auprès du 
plus grand homme de l'Europe, que j'ofe aimer 
autant qu'admirer. 



LETTRE CCCCXVIL 
DU ROI. 

A Potfdam, le 12 de Février, 1775. 

Votre Mufe eft dans fon printemps ; 

Elle en a la fraîcheur, les grâces j 

Et des hivers les froides glaces 
N'ont point fané les fleurs qui font fes ornemens. 

Ma Mufe fent le poids des ans; 
Apollon me dédaigne ; une lourde Minerve, 

A force d'animer ma verve, 
En tire des accords foibles & languiflans. 

Pour vous, le Dieu du jour, Apollon votre père 

Vous obombra de fes rayons, 

De ce feu pur, élémentaire. 
Dont l'ardeur vous foutient en toutes les faifons. 
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Le feu que jadis Prométhée 
/ Ravit au fouverain des Dieux, 

Ce mobile divin dont l'ame eft excitée, 

M'abandonne, & s'élance aux cieux. 

Le génie éleva votre vol au Parnaflè ; 
Au chantre de Henri le grand, 
Au-deiïus d'Homère'Sc d'Horace, 
Les Mufes & les Dieux affignèrent le rang. 

Mars, auquel je vouai ma jeunefTe imprudente, 
M'éblouit par l'éclat de fes brillans héros ; 

Mais, ufé par fes durs travaux, 
Je vieillis avant mon attente. 

Quand nos foudres d'airain répandent la terreur. 
Que la mort fuit de près ie tonnerre qui gronde. 
Héros de la raifon, vous écrafez l'erreur. 

Et vos chants confolent le monde. 

Un guerrier vieilli/Tant, fût-il même Annlbal^ 
En paix voit fa gloire éclipfée ; 
Ainfi qu'une lance cafTée, 

On le laifle rouiller au fond d'un arfenal. 

Si le deftin jaloux n'eût terminé fon rôle. 
On auroit vu le Tafle, en dépit des ccnfcurs. 

Triompher dans ce capitole. 
Où jadis les Romains couronnoient les vainqueurs. 

Mais quel fpe£l:acle, o Ciel ! je vois pâlir l'Envie i 
Furieufe, elle entend chez les Sybaritains 

Qiie la voix de votre patrie 
Vous rappelle à grands cris des bords helvétiens.. 
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Hâtez vos pas, volez au Louvre. 
Je vois d'ici la pompe, & le jour folennel 

Ou la main de Louis vous couvre 
Aux vœux de fes fumets d'un laurier immorSel. 

Je compte de recevoir bientôt de vos lettres da- 
tées de Paris. Croyez-moi, il vaut mieux faire le 
voyage de Verfailles que celui de la vallée de Jofa- 
phat. Mais voici une féconde lettre qui ,furvient. 
On me demande de quel officier elle eft ? C'eft, dis- 
je, du Lieutenant- Général Voltaire, qui m'envoie 
quelque plan de fon invention. Vous paflerez pour 
l'émule de Vauban ; dans la fuite on conftruira des 
baftions, des ravelins & des contre-gardes à la Vol- 
taire, & l'on attaquera les places félon votre mé- 
thode. 

Pour le pauvre d'Etallonde, je n'augure pas bien 
de fon affaire, à moins que votre féjour à Paris, & 
le talent de perfuader que vous poffédez fi fupérieure- 
ment, n'encouragent quelques ames vertueufesà vous 
affifler ; mais le parlement ne voudra pas obtempé- 
rer; & revêche à l'égard de fon reftituteur Maurepas, 
que ne fera-t-U pas envers vous ? 

Je viens de lire votre traduction du Taffe, qu'un 
heureux hafard a fait tomber en mes mains. Si Boi- 
leau avoit vu cette tradudion, il auroit aidouci la fen- 
tence rigoureufe qu'il prononça contre le Taffe : 
vous avez mêrne confervé les paragraphes qui ré- 
pondent aux ftances de l'original. A préfent l'Eu- 
rope ne produit rien ; il femble qu'elle fe repofe, 
après . avoir fourni de li abondantes moiffons les 



30O CORRESPONDANCE. 

lîècles paffés. Il paroît une tragédie de Dorât : le 
fujet m'a paru fort embrouillé ; l'intérêt partagé en- 
tre trois perfonnes, & les paffions n'étant qu'ébau- 
chées, m'ont laifle froid à la lecture. Peut-être l'art 
des comédiens fupplée-t-il à ces défauts, & que l'im- 
preflion en eft différente au fpedlacle. Pépin, votre 
Maire du palais, en eft le héros ; il y a des fituations 
fufceptibles de pathétique ; elles ne font pas naturel- 
lement amenées, & il me femble que le poète man^ 
que de chaleur. Vous nous avez gâté le goût. Quand 
on eft accoutumé à vos ouvrages, on fe révolte contre 
ceux qui n'ont ni les mêmes beautés, ni les mêmes 
agrémens. Après cet aveu que je fais au nom de 
l'Europe, jugez combien je m'intéreffe à votre con- 
fervation, & combien le philofophe de Sans- Souci 
fouhaite de bénédidions à l'Epiftète de Ferney. Vaîe. 

P, S. Vous voulez avoir mon vieux portrait ? Je 
l'ai commandé inceflamment pour vous fatisfaire, 
c'eft cependant ce que je puis vous envoyer de plus 
piauvais de ce pays. 



LETTRE CCCCXVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, A Ferney, 1 5 Février, 1 7 75, 

Je ne fuis point étonné que le grand baron de Pol- 
nitz fe porté bien à l'âge de quatre-vingt-huit ans ; 
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il eft grandj bien fait, bien conftitué. Alexandre, 
qui était très-bien conftitué auffi, & très-bien pris 
dans fa taille, mourut à trente ans, après avoir feu- 
lement remporté trois viftoires ; mais c'eft qu'il 
n'était pasfobre, & qu'il s'était mis à être ivrogne. 

Quand je le loue d'avoir gagné des batailles en 
jouant de la flûte, comme Achille, ce n'eft pas que 
je n'aye toujours la guerre en horreur ; & certaine- 
ment j'irais vivre chez les quakers en Penfilvanie, 
fi la guerre était par-tout ailleurs. 

Jejie fais fi votre Majefté a vu un petit livre 
qu'on débite publiquement à Paris, intitulé Le Par- 
tage de la "Pologne, en fept dialogues, entre le Roi de 
Prufle, rimpératrice-Reine & l'Impératrice Rufle. 

On le dit traduit de l'anglais ; il n'a pourtant point 
Fair d'une traduélion. Le fond de cet ouvrage eft 
furement compofé par un de ces polonais qui font 
à Paris. Il y a beaucoup d'efprit, quelquefois de 
la fineffe, & fouvent des injures atroces. Ce ferait 
bien le cas de faire paraître certain poème épique 
que vous eûtes la bonté de m'envoyer il y a deux ans. 
Si vous favez vaincre & vous arrondir, vous favez 
auffi vous moquer des gens mieux que perfonne. 
Le neveu de Conftantin, qui a ri & qui a fait rire 
aux dépens des Céfars, n'entendait pas' la raillerie 
auffi bien que vous. 

Je fuis très-maltraité dans les fept dialogues ; je 
n'ai pas cent foixante mille hommes pour répondre ; 
2c votre Majefté me dira que je veux me mettre à 

a 
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l'abri fous votre égide. Mais, en vérité, je me tiens 
tout glorieux de foufFrir pour votre caufe. 

Je fus attrapé comme un fot quand je crus bon- 
nement, avant la guerre des Turcs, que l'impératrice 
de Ruflîe s'entendait avec le roi de Pologne pour 
faire rendre juftice aux dilTidens, & pour établir 
■ feulement la liberté de confcience. Vous autres rois, 
vous nous en donnez bien à garder, vous êtes 
comme les dieux d'Homère, qui font fervir les hom- 
mes à leurs delfeinsj fans que ces pauvres gens s'en 
doutent. 

Quoi qu'il en foie, il y a des chofes horribles dans 
ces fept dialogues qui courent le monde. 

A l'égard de d'Etallonde Morival, qui ne s'occupe 
à préfent que de contrefcarpes & de tranchées, je 
remercie votre Majefté de vouloir bien me le laiffer 
encore quelque temps. Il n'en deviendra que meil- 
leur meurtrier, meilleur canonnicr, meilleur ingé- 
nieur ; & il vous fervira avec un zèle inaltérable 
dans toutes les journées de Rofbach qui fe préfen- 
teront. 

J'efpère envoyer à votre Majefté, dans quelques 
mois, un petit précis de fon aventure Welche, vous 
en ferez bien étonné. Je fouhaiterois qu'il ne 
plaidât que devant votre tribunal. C'eft une chofe 
bien extraordinaire que la nation Welche ! Peut-on 
réunir tant de fuperftition & tant de philofophie, 
tant d'atrocité & tant de gaieté, tant de crimes & 
tant de vertus, tant d'cfprit & tant de bêtifes ? Et 
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cependant cela joue encore un rôle dans l'Europe! 
Il ne faudrait qu'un Louvois & qu'un Colbert pour 
rendre ce rôle paflable ; mais Colbert, Louvois & 
Turenne ne valent pas celui dont le nom commence 
par une F, & qui n'aime pas qu'on lui donne de 
l'encens par le nez. 

En toute humilité, & avec les mêmes fentimens 
que j'avais il y a environ quarante ans. 

Le vieux malade de Ferney. 

-«ii»..i..B>_— I 

LETTRE CCCCXIX. 
DU ROI. 

Le 23 de Février, iTJf^ 

Aucun monarque de l'Europe n'eft en état de 
me faire un don comme celui que je viens de rece- 
voir de votre part. Qvie de chofes charmantes con- 
tenues dans ce volume ! & quel vieillard, quel 
efprit pour les compofer ! Vous êtes immortel, j'ea 
conviens. Moi qui ne crois pas trop à un être di- 
ftinft du corps, qu'on appelle ame, vous me forcerez 
de le croire ; toutefois ferez-vous le feul des êtres 
penfans qui ait confervé à 80 ans cette force, cette 
vigueur d'efprit, cet enjouement & ces grâces qui 
ne refpirent plus que dans vos ouvrages ; je vous 
en félicite, & j'implore la Nature univerfelle pour 
qu'elle daigne conferver long-temps ce réfervoir de 
penfées heureufes dans lequel elle s'eft: complue. 
Je trouve d'Etallonde bien heureux d'être à la 
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fourced'où nous viennent tant de chefs- d'œuvres; 
il peut prendre hardiment quel titre il trouvera le 
plus convenable, pour l'aider à fauver les débris de 
fa fortune. D'Alembert me mande quç la robe ne 
marche qu'à pas comptés, & qu'il faut des années 
pour réparer des injuftices d'un moment. Si cela 
eft, il faudra fe munir de patience ; à moins que vous 
n'alliez à Paris, comme tout le monde le dit ; & qu'à 
force d'employer les grands talens que la nature 
vous a oélroyés, vous ne parveniez à fauver l'inno- 
cence opprimée. Cela fournira le fujet d'une tra- 
gédie larmoyante. La fcènefera à Ferney ; un mal- 
heureux qui manque de protecteurs, y fera appelé 
par un fage ; il fera étonné de trouver plus de 
f<fcours chez un étranger que chez fes parens ; le 
philofophe de Ferney par humanité travaillera fi 
efficacement pour lui, que Louis XVI dira : Puif- 
qu'un fage le protège, il faut qu'il foit innocïnt, & 
lui enverra fv grâce : une arrière-coufine dont Etal- 
londe étoit amoureux, fera chargée de la lui appor- 
ter ; elle arrivera au dernier aéle, le philofophe 
humain célébrera fes noces, & tous les conviés feront 
l'éloge de la bienfaifance de cet homme divin, au- 
quel d'Etallonde érigera un autel comme à fon Dieu 
fecourable. Ce fujet entre des mains habiles pour- 
roit produire beaucoup d'intérêt, & fournir des fcènes 
touchantes & attendrilîantes. Mais ce n'eft pas à 
moi d'envoyer des fujets à celui qui poffède un tréfor 
d'imagination, & qui, comme Jupiter, accouche 
par la tête de DéelTes armées. Enfin quelque part 

que 
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i}ue vous foyez, foit à Ferney, foit à Verfailles, 
n'oubliez pas le folitaire de Sans-Souci, qui vous 
fera toujours redevable du beau don que vous lui 
avez fait. Vale. 



LETTRE CCCCXX. 
D U R O I. 

A Potfdann, le 28 de Février, I77J. 

X-i 'ESPRIT répiiblicain, efprit d'égalité, 
Refpire dans les cœurs des grands & du vulgaire; 
Le mérite éclatant bleffe leur vanité ; 

Sa fplendeur, qui les défefpère, 

Redouble leur obfcurité : 
Aufll l'envie ufa des lois du defpotifme. 
Athènes, le berceau des fcienccs, des arts, 

Bannit du ban de l'oftracifme 
Ses plus chers nourrilTons de Mercure & de Mars ; 
Le befoin qu'on eut d'eux, leurs revers, leur abfence.( 

Les firent bientôt regretter ; 

Le peuple, plein de bienveillance, 
Pour hâter leur rappel eût voulu tout tenter. 
Quiconque fièrement fur fon fiécle s'élève, 
Peut s'encenfer lui-même & jouir d'un beau rêve ; 
Mais bientôt les vapeurs de malins, d'envieux 
Les fucs empoifonnés,,obfcurciffent les cieux,' 

Et fur lui le nuage crève. 
Condê fut à Vincennes, au Havre détenu j 
Eugène fut chalTé ; des François méconnu^ 
Oeuv.pofthJeFr.il. T. VIII. 

X 
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Bayle chez les Nerviens trouve enfin un afile j 
L'émule généreux d'Homère & de Virgtle, 
. Dont le nom illuftra tous fes concitoyens, 
Tranfporta fes foyers chez les Helvétiens. 
Ame de demi-Dieu, de la gloire enflammée, 
Si vous voulez jouir de votre renommée, 
Paflez fi vous pouvez du vieux Nellor les ans j 

Les mâles efforts du génie 

Nous ferviront peu, fi le temps 

Ne vous fait furvivre à l'envie. 

Ainfi l'univers enchanté 
De Voltaire à Berlin court acheter le bufte, 
Et s'il jouit vivant de l'immortalité. 

Convenons que le public eft jufte. 

Ce n'eft point un conte, on fe déchire à la fa- 
brique de porcelaine pour avoir votre bufte ; on en 
achève moins qu'on n'en demande. Le bon fens 
de nos bons Germains demande des imprelTions fortes, 
mais quand ils les ont reçues, elles font durables. 

L'ouvrage dont vous me parlez du Maréchal de 
Saxe m'eft connu; 8c j'ai écrit pour en avoir un 
exemplaire. Les faits font récens Se connus ; il n'y 
a que les cartes qui intéreffent, parce que le terrain 
eft l'échiquier de nous autres anthropophages, & que 
c'eft lui qui décide de l'habileté ou de l'ignorance 
de ceux quiTont occupé. 

Cette partie de ma lettre eft pour le Lieutenant 
Général Voltaire, qui me comprendra bien : le refte 
eft pour le patriarche de Ferney, pour le philofophe 
humain, qui protège d'Etallonde, & qui veut à toute 
force caffer l'arrêt atroce. Je ne refuferai aucun titre 

7 
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à d'Etdllondë, fi par cette voife je puis le fauver ; 
âinfi qu'il s'en donrle tel qu'il jugera le plus propre 
p6uv foh avantage. Vous me croyez plus vain que 
je ne le fuis. Depuis la guerre, je n'ai penfé ni à 
plans de batailles, ni â toutes ces chofes qui fe font 
paffées ; il faut penfer à l'avenir, & oublier le pafle, 
tar celui-là refte tel qu'il eft ; mais il y a bien des 
mfcfuréâ à prendre pour l'avenir. Ce difcours fent un 
peu le jeune homme ; fongez pourtant que les états 
font immortels, & que ceu:!i qui font à leur tête ne 
doivent pas vieillir tarit qu'ils les gouvernent. Si 
vous allez à Verfailles, d'Etallonde eft fauvé. Si 
votre fanté ne vous permet pas d'entreprendre ce 
voyage, je n'augure aucune ifîue heureufe de fort 
procès ; car vous avez, à la vérité, quelques philofo- 
phes en France ; mais les fuperftitieux font le grand 
nombre, ils étouffefit lés autres. Nos prêtres alle- 
mands catholiques & huguenots ne connoifTent 
que l'intérêt, chez les François c'eft le fanatifme 
qui les domine. On ne ramène pas ces têtes chaudes; 
ils mettent de l'honneur à leur délire, & l'innocence 
demeure opprimée. Cet ancien parlement, rebelle à 
celui qui l'a réintégré, fera-t-il fouple à la raifon 
pure, agiffant d'ailleurs d'une manière fi oppofée à 
fés devoirs, à fes véritables intérêts ? Mais qui pcnferà 
à d'Etallonde, quand il s'agit de remettre en vogue 
lès pourpoints de Henri IV ? Il faut changer fi 
garderobe, faire e-mpiette d'étoffes, & employer l'ha- 
bileté des tailleurs pour être à la mode. Cet objet eft 
bien plus important que celui d'un procès jugé ; lior? 

X z 
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quelques païens, toute la France ignore qu'un ci- 
toyen nommé d'Etallonde a échappé aux puni- 
tions injuftes & cruelles qu'on vouloit lui infliger, 
& qui n'étoient point proportionnées au délit, qui 
proprement étoit une poliffonnerie. 

Je falue le patriarche de Ferney ; je lui fouhaite 
longue vie. J'ai lu fa nouvelle tragédie, qui n'eft 
point mauvaife du tout. Je hafarderois peut-être quel- 
ques petites remarques d'un ignorant; mais ne pouvant 
pas dire comme le Corrége, fon pttore anch'io l je 
garde fe filence, en vous priant de ne point oublier 
le philofophe de Sans-Souci. Vale. 



LETTRE CCCCXXI. 
D U R O I. 

A Potfdam, le 2 de Mars, 1775. 

Î A F. Baron de Fœllnitz n'eft pas le feul oftogé- 
naire qui vive ici, & qui fe porte bien ; il y a le 
vieux le Cointe, dont peut-être vous vous reflbu- 
viendrez, qui a dix ans de plus que -Fœllnitz ; le 
bon Milord Maréchal approche du même âge, & 
l'on trouve encore de la gaieté & du fel attique femé 
dans fa converfation. Vous avez plus de ce feu 
élémentaire ou célefte que tous ceux que je viens de 
nommer; c'eft ce feu que les Latins appeloient 
anima, qui fait durer notre frôle machine. Vos der- 
niers ouvrages, dont je vous remercie encore, ne ie 
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reflentent point de la décrépitude ; tant que votre 
efprit confervera cette force & cette gaieté, il ne pé- 
riclitera point. 

Vous me parlez de dialogues polonois qui me font 
inconnus. Je petife fur les fatires comme Epiâiète : 
Si l'on dit du mal de toi &' qu'il /oit véritable, cor- 
rige-toi : Ji ce font des menfongeSy ris-en. J'ai appris 
avec l'âge à devenir bon cheval de pofte ; je fais ma 
ftation, & je ne m'embarralTe pas des roquets qui 
aboient en chemin. 

Je me garde encore davantage de faire imprimer 
mes billevefées ; je ne fais des vers que pour m'a- 
mufer. Il faut être ou Boileau, ou Racine, ou 
Voltaire, pour tranfmettre fes ouvrages à la poftérité, 
& je n'ai pas leurs talens. Ce qu'on a imprimé de 
mes balivernes n'auroit jamais paru de mon eon- 
fentement. Dans le temps 011 c'étoit la mode de 
s'acharner fur moi, on m'a volé ces manufcrits, & 
on les a fait imprimer au moment où ils auroient pu 
me nuire. Il eft permis de fe délaffer & de s'amufer 
dans les occupations d'une agréable littérature; mais 
il ne faut pas accabler le public de fes fadaifes. Ce 
poème des Confédérés dont vous parlez, je l'ai fait 
pour me défennuyer ; j'étois aliîé de la goutte, & 
c'étoit une agréable diftraftion ; mais dans cet ou- 
vrage il eft queftion de bien des perfonnes qui vi- 
vent encore, & je ne dois ni ne veux choquer per- 
fonne. Ni plus ni moins la diète de . Pologne tire 
vers fa fin; on termine adtuellement l'affaire des 
^iflîdens. L'Impératrice de RufTie .ne vous a point 

X 3 
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trompé ; ils auront pleine fatisfaétion, & l'Impérf r 
trice en aura tout l'honneur. Cette princefle trou-: 
vera plus de facilité à rendre les Polopois tolérans, 
que vous & moi à rendre votre parlement jufte. 

Vous me faites l'énumération des contradictions 
que vous trouvez dans le -caradlère de vos compa- 
triotes. Je conviens qu'elles y font ; cependant, 
pour être équitable, il faut avouer que les mêmes 
. pontrauiftions fe rencontrent chez tous les peuples. 
Chez nos bons Germains elles ne font pas fi fail- 
Jantes, parce que leur tempérament efl plus flegma- 
tique ; mais chez les François, plus vifs, plus fou- 
gueux, ces contradiélions font plus marquées. D'au- 
tant plus refpeélables font pour eux ces précepteurs 
genre humain qui tâchent de tourner ce feu vers 
la bienveillance, l'humanité, la tolérance, & toutes 
les vertus. Je connois un de ces fages qui, bien loin 
d'ici, habite à ce qu'on dit à Ferney ; je ne cefle de 
lui fouhaiter mille bénédiélions, & toutes les profpç- 
lités doxit notre efpèce eft fufceptible. Vak. 



LETTRE CCCCXXII. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 26 de Mars, 1775. 

N ON, vous n'entendrez plus les aigres fifflcmens 
Des monftres que nourrit l'envie i 
J'étoufFe leurs cris difcordans 
Par l'éloge de votre vie. 
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J'irai vous cueillir de ma main 

Des fleurs dans les bofquets de Flore, 

Pour en parfemer le chemin 

Que l'aveugle arrêt du deftin 

Veut bien vous réferver encore. 

Vous avez charmé mon loifir. 

J'ai pu vous voir & vous entendre : 
Tous vos vers font à moi, car j'ai fu les apprendra. 
D'un cœur reconnoiflant le plus ardent défir 
Eft, qu'ayant par vos foins reçu tant de plaifir, 

Je puiffe à mon tour vous en rendre. 

Le pauvre Prêtée dont vous faites l'éloge, n'eft 
qu'un dilettante, efpèce de gens qu'on appelle ainfî 
en Italie, amateurs des arts & des fciences, n'en 
pofledant que la fuperficie, mais qui font pourtant 
rangés dans une clafle fupérjeure à ceux qui font to- 
talement ignorans. 

Je me fuis enfin procuré les fept dialogues, &j'en 
approfondi l'hiftoire. L'auteur de cet ouvrage 
eft un Anglois, nommé Lindfey, théologien de pro- 
feffion, & précepteur du jeune Prince Poniatowfky, 
neveu du Roi de Pologne ; c'eft à l'inftigation des 
Czartorinlky, oncles du Roi, qu'il a compofé fa 
fatirc en anglois. L'ouvrage achevé, on s'eft ap- 
perçu que perfonne ne l'entendroit en Pologne, s'il 
n'étoit traduit en françois j ce qui s'eft exécuté tout 
de fuite ; mais comme le traduéleur n'étoit pas ha- 
bile, on envoya les dialogues à un certain Gérard à 
Danzic, qui pour lors y étoit Conful de la part de 
la France, & qui à préfent eft Commis du bureau' 
des alfaires étrangères auprès Mr de Vergennes. Ce 

X,4 
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Gérard, qui a de l'efprit, mais qui me fait l'hon- 
neur de me haïr cordialement, a retouché les dia- 
logues, & les a mis dans l'état où on les a vus paroître. 
J'en ai beaucoup ri ; il y a par-ci par-là des grof- 
fièretés & des platitudes infipides, mais il y a des 
traits de bonne plaifanterie. Je n'irai point fer- 
railler à coups de plume contre ce fycophante ; il ' 
faut s'en tenir à ce que difoit le Cardinal Mazarin : 
Laijfons chanter les François, pourvu qu'ils nous laif- 
Jent faire. 

J'en reviens au pauvre d'Etallonde, dont l'affaire 
ne m'a pas l'air de tourner avantageufemenc : comme 
j'ai été celui qui lui a procuré Ton premier afyle, je 
ferai fa dernière reffource. Un ingénieur formé fous 
les yeux de Voltaire eft un phénix à mes yeux. 
Pour cette bataille dont il a tracé le plan, il y a fi 
long-temps qu'elle s'eft donnée, qu'à peine je m'en 
reffouviens. D'Etallonde pourra vous fervir à con- 
duire les travaux au fiégc de * * *, à former les 
batteries, des balliftes & des catapultes, pour faire 
écrouler entièrement la tour de la fuperftltion, der- 
nier afyle des vieilles femmes & des tonfurés. Je 
vois que vous préférez le féjour de Ferney à celui 
de Verfailles ; vous le pouvez faire fins rifquç ; les * 
diftinclions que vous pourriez recevoir de votre in- 
grate patrie, tourneroient plus à fon honneur qu'au 
vôtre. Vous ne recevrez pas l'immortalité comme 
un don, vous vous l'êtes donnée vous-même. Les 
bonnes intentions de la Reine de France font ce- 
pendant fon éloge; il eft beau qu'une jeune princeffs 
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penfe à réparer les torts d'une nation dont elle oc- 
cupe le trône, furtout qu'elle rende juftice au mérite 
éclatant. Ce portrait que vous avez voulu avoir, 
& qui eft plus propre à déparer qu'à orner un ap- 
partement, vous le recevrez par Michelet ; je vou- 
lois qu'on lui mît un habit d'anachorète ; cela n'a 
pas été exécuté. Si ce portrait pouvoir parler, il 
vous diroit que perfonne ne vous fouhaite plus de 
bénédiélions, ni ne s'intéreffe plus à votre conferva- 
tion que le philofophe de Sans-Souci. Vale. 

LETTRE CCCCXXIIL 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, A Ferney, le 28 Mars, 1775. 

Toutes les fois que j'écris à votre Majeilé fur 
des affaires un peu férieufes, je tremble comme nos 
régimens à Rofbach. Mais votre bonté & votre 
magnanimité me raffurent. 

Je vous fupplie de daigner lire dans un de vos 
momens de loifir, lî vous en avez, le mémoire de 
d'Etallonde : il eft entièrement fondé fur les pièces 
originales qu'on nous cachait, & qui nous font enfin 
parvenues. Vous verrez dans cette affaire, pire que 
celle des Calas & des Sirven, à quel point les Welchcs 
font quelquefois frivoles & atroces; vous y verrez 
à la fois l'imbécillité du Pierrot de la Foire, & la 
barbarie de la Saint- Barthelemi. Ce n'eft pas que 
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la bonne compagnie de Paris ne foit infiniment efti^ 
mable ; mais fouvent ceux qu'on appelle magiftrats, 
font roppofé de la bonne compagnie. 

J'ofe croire que la ledlure de ce mémoire vous 
fera frémir d'horreur. Nous avons réfolu d'envoyer 
ce mémoire non-feulement aux avocats de Paris, 
mais à tous les jurifconfultes de l'Europe. Notre 
deffcin ell de nous en tenir à leur décifion. D'Etal- 
londe ayant pris avec votre permiffion le titre de 
votre aide de camp & de votre ingénieur, ne doit 
ni demander grâce à un garde des fceaux, ni s'avilir 
jufqu'à fe mettre en prifon pour faire cafler fon 
arrêt. 

Si vous daignez feulement nous faire avoir l'avis 
de votre chancelier, ou celui d'un de vos premiers 
juges, cette décifion, jointe à celle que nous efpérons 
avoir à Naples, à Milan, & à Londres, fera affez 
authentique pour ne faire retomber l'opprobre de 
l'horrible jugement contre d'Etallonde & le chevalier 
de la Barre que fur les alTafTms qui les ont con- 
damnés. C'eft une nouvelle manière de demander 
juftice ; mais fi votre Majeflé l'approuve, je la crois 
tiès-bonne & très-efficace. Elle pourra mettre un 
frein à nos Welches cannibales qui fe font un jeu 
de la vie des hommes. Peut-être n'y a-t-il point 
aétuellement d'affaire en Europe plus digne de 
yotre protection. C'eft à Marc-Aurèle de donner 
des leçons à des barbares. 

Dès que nous aurons la décifion des avocats de 
Paris, jointe au jugement des premiers jurifconfultes 
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d'Allemagne & d'Italie, & peut-être de Rome même, 
je rendrai d'Etallonde à votre Majefté. U eft digne 
de la fervir, & il n'attend que ce moment peur fe 
remettre à un devoir qui lui eft cher. 

Pour moi, j'attendrai la mort fans aucqne peine, 
fi je peux réuffir dans cette jufte entreprife, & je - 
rnourrai heureux, fi votre Majefté me conferve fes 
bontés. 

— ^ — ' — / 

LETTRE CCCCXXIV. 

DE M. DÇ VOLTAIRE. 

SIRE, A Femej-, 27 Avril, 1775. 

J'AI reçu aujourd'hui, par les bontés de votre 
Majefté, le portrait d'un très-grand homme; je vais 
mettre au bas deux vers de lui, en n'y changeant 
qu'un mot : 

Imitateur heureux d'Alexandre & d'Alcide, 
Il aimait mieux pourtant les vertus d'Ariftide. 

J'avoue que le peintre vous a moins donné la, 
figure d'Ariftide que celle d'Hercule. Il n'y a point 
de Welche qui ne tremble en voyant ce portrait-là ; 
c'eft précifément ce que je voulais. 

Tout Welche qui vous examine, 
De terreur panique eft atteint j 
Et chacun dit à votre mine 
Que dans Rofbach on vous a peint. 



3l6 CORRESPONDANCE. 

Ce qui me plaît davantage, c'eft que vous avez 
l'air de la fanté la plus brillante. 

Nous nous jetons Morival & moi aux pieds de ce 
héros. Le deffein de ce jeune homme eft de ne point 
&*avilir jufqu'à demander une grâce dont il n'aura 
certainement pas befoin aux yeux de l'Europe : il 
veut & il doit fe borner à faire voir la turpitude & 
l'horreur des jugemens welches. Cette affaire eft plus 
abominable encore que celle des Calas; car les juges 
des Calas n'avaient été que trompés, & ceux du 
chevalier de la Barre ont été des monftres fangui- 
naires de gaieté de cœur. 

Je m'en rapporte à votre jugement, Sire, Se j'at- 
tends votre décifion qui réglera notre conduite. Nos 
lois font atroces & ridicules, mais Morival ne con- 
naît que les vôtres. Il fe foucie fort peu de la petite 
part qui lui reviendrait dans le partage avec fa fa- 
mille ; il ne veut plus connaître d'autre famille que 
fon régiment, & n'aura jamais d'autre roi & d'autre 
maître que vous. 

J'ai été quelque temps fans écrire à votre Majcfté. 
Tl a régné dans nos cantons une maladie épidémique 
affreufe, dont ma nièce a penfc mourir, & dont je 
fuisencore attaqué. 

Vivez long-temps, Sire, non pas pour votre gloire, 
car vous n'avez plus rien à y faire, mais pour Iç 
bonheur de vos Etats. Confervez-moi des bontés 
qui me confolent de toutes mes misères. 
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LETTRE CCCCXXV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, Premier Mai, 1775. 

Votre dernière lettre cft un chef-d'œuvre de 
raifon, d'efprit, de goût & de bonté. 

C'eft un fage qui nous inftruit, 
C'cft un héros qui s'humanife j 
Rien de fi beau ne fut produit 
Sur le ParnalTe Se dans l'Eglife. 
Mon cœur s'émeut quand je vous lis. 
Tout près de mon heure fuprême. 
Grâces à vous je rajeunis ; 
J'admire votre gloire extrême 
Comme ont fait tous vos ennemis : 
Mais je fais bien mieux, je vous aime 
Comme je vous aimai jadis. 

Je fens une joie mêlée d'actendriffement quand les 
étrangers qui viennent chez moi s'inclinent devant 
votre portrait, & difent : Voilà donc ce grand 
homme. 

Chaque peuple à fon tour a régné fur la terre 
Par les lois, par les arts, & furtout par la guerre : 
Le fiècle de la Prufle eft à la fin venu. 



Il eft vrai qu'on peut à préfent obferver parmi 
prefque tous les fouverains de l'Europe une émula- 
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tion de fe fignaler par de grands & d'utiles établifle- 
mens. Il femble même que la fuperftition diminué 
dans quelque cours. Mais quel eft le prince qui ap- 
proche de vcrtre philofophie ? Par ma foi, il eft 
très-vrai que vous penfez en Marc-Aurèle, & que 
vous écrivez en Cicéron, & cela dans une langue 
qui n'était pas la vôtre. Les lettres familières dé 
Cicéron ne valent pas celles de Frédéric le Grand. 
Vous êtes plus gai que lui, comme vous êtes meil- 
leur général, quoiqu'il ait combattu une fois au même 
endroit qu'Alexandré. 

Je remercie bien votre Majefté de fes bonnes in- 
tentions pour divus d' EtaUundus, martyr de la phi- 
lofophie. Il y a autant de grandeur & de vertu à 
protéger de tels martyrs qu'il y a d'infamie & de 
barbarie à les faife. 

On me dit qtie votre Majefté fart le voyage de 
Siléfie, fuivie de meffieurs les princes de Wirtem- 
berg. J'ignore fi c'eft le duc régnant, ou le prince 
Louis, ou le prince Eugène, ou quelqu'un de fes 
enfans ; il c'était le Duc régnant, j'oferais vous de- 
mander votre proteftion auprès de lui. J'aime à né 
point mourir fans avoir de nouvelles preuves de 
votre bonté ; je m'endormirai dans la paix du Sei- 
gneur.- Je finis ma vie par l'établiflement d'une co- 
lonie à Feniiey. Votre Majefté peut fe fouvenir que 
mon premier deflein était de l'établir à Clèves. J'au- 
rais cfpéré alors d'être affez heureux pour me jeter 
frneô'ife «ne fois à vos pieds. C'eft une confolation' 
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dont il ne ni'efl plus permis de me flatter. Daignez 
me conferver un fouvenir qui eft envié de tous les 
princes qui vous ont approché. 

LETTRE CCCCXXVI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, Mal, 1775. 

C->i'EST à Ariftide que j'écris aujourd'hui, & je 
laiire là Alexandre & Alcide jufqu'à la première oc- 
cafion. 

Je me jette à vos pieds avec Morival. Voici oil 
il en eft. Les gens qui font aujourd'hui les maîtres 
du royaume des Welches, lui donneront la grâce ; 
& cette grâce pourra le mettre dans quinze ou vingt 
ans, en pofleffion d'une légitime de cadet de Nor- 
mandicv Mais nos belles lois exigent que pour être' 
en état de recueillir un jour cette portion d'héritage 
li mince, on fe mette à genoux devant le parle- 
ment, qui eft le maître d'enregiftrer la grâce ou de 
la rejeter. 

Morival eft un garçon pétri d'honneur. Il trouvé 
qu'il y aurait de l'infamie à paraître à genoux avec 
l'uniforme d'un officier pruffien, devant ces robins. 
Il dit que cet uniforme ne doit fervir qu'à faire met- 
tre à genoux les W^elches. 

C'eft à peu-près ce qu'il mande à votre miniftre 
à Paris. J'approuve un tel fentiment, tout welche 
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que je fuis ; & je me flatte qu'il ne déplaira pas à 
votre Majefté. 

Vous avez eu la bonté de nous écrire que vous 
feriez notre dernière reffource. Vous avez toujours 
été la feule ; car j'ai toujours mandé à la famille &c 
à nos amis de Paris, que nous ne voulions point de 
grâce. Nous n'attendons rien que de vos bontés. 
Vous avez permis que d'Etallonde Morival s'inti- 
tulât ingénieur & adjudaat de votre Majefté. Ces 
titres, qui, ce me femble, ne donnent aucun grade 
militaire, peuvent s'accorder dans vos armées fans 
faire aucun palFe-droit à pcrfonne. 

Pour)t,peu que votre M.ijefté daigne lui donner de 
légers appointemens, il fubfiftera très-honorablement 
avec les petits fecours de fa famille & de fes amis. 
Il viendra recevoir vos ordres au moment où vous 
l'ordonnerez. Faites voir à l'Europe, je vous en 
conjure, combien votre protedion eft au-deffus de 
celle de nos parlemcns. Vous avez daigné fecourir 
les Calas ; d'Etallonde efi: opprimé bien plus injufte- 
ment ; il ell la victime d'une fuperftition & d'un 
fanatifme que vous haïllez autant que je les abhorre. 
Il n'appartient qu'à votre grandeur d'ame & à votre 
génie d'honorer hautement de votre bienveillance 
un officier très-fage, très-brave & très utile, indigne- 
ment perfécuté par les plus lâches &c les plus bar- 
bares de tous les hommes. Vous êtes fait pour don- 
ner des exemples, non-feulement aux W^elches, mais 
à l'Europe entière* 

J'attends les ordres de votre Majefté : j'ofe efpérer 

qu'ils 
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qu'ils confoleront ma décrépitude, & que mes che- 
veux blancs ne defccndronc point avec amertume 
dans le tombeau, comme dit l'autre. 



Lettre ccccxxvil 

DU ROI. 

Le 10 de Mai, 177^. 

Vo U s ne m'accuferez pas de lenteur à vous en- 
.V03'er la confultaticn de nos jurifconrultes ; ce font 
eux qui m'ont lanterné jufqu'à ce moment que je 
reçois enfin leur dodte dccifion. Si notre juflice eft 
fi lente, à quoi ne faudra-t-il pas s'attendre de la 
part du parlement de Paris ? Ni vous, ni moi, ni 
Morival ne vivrons aflez long-temps pour voir la 
fin de cette afFaire. Le parti le plus fûr fera, de fe 
défifler, faute de pouvoir amollir les cœurs de roche 
de ces juges iniques. Je crois que la fuperftition & 
le fanatifme ont eu moins de part à cette boucherie 
d'Amiens, que l'opiniâtreté ; il y a des gens qui 
veulent toujours avoir raifon, St qui fe feroient plu- 
tôt lapider que de reconnoître l'excès où leur préci- 
pitation les a fait tomber. A préfent on ne penfe à 
Paris qu'au facre de Rheims ; y eût-il mille d'Etal- 
londes, on ne les écouteroit pas, pour ne point fe 
diftraire des otages de la fainte ampoule, de l'entrée 
du Roi, de la curiolîté de favoir qui portera la cou* 

Ocuv.foJlhJeFr.II.r. VI IL 
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ronne, qui le fceptre, qui le globe, & qui le foîr 
portera le bon foir du Roi. Ce font des chofes 
bien phjs attrayantes que de juftifier un innocent. 
Vos confeillers de la grand'chambre penferont ainfi, 
& Voltaire, le protecteur de l'Innocence, fans pou- 
voir la fauver, muni des confultations des jurifcon- 
fultes les plus intègres, n'aura de reflburce que celle 
de flétrir par les fuffrages de l'Europe entière les 
bourreaux de la Barre & de fes compagnons. J'é- 
carte de ma mémoire ces horreurs & ces atrocités 
qui infpirenc une mélancolie fonibre, pour vous parler 
d'une matière plus agréable. Le Kain va venir ici 
cet été, & je lui verrai repréfenter vos tragédies. 
C'eft une fête pour moi. Nous eûmes l'année paflëe 
Aufrène, dont le jeu noble, fimple & vrai, m'a fort 
contenté. Il faudra voir fi les efforts de l'art fur- 
palTent dans le Kain ce que la nature a produit dans 
l'autre. Mais avant que d'en venir là, j'aurai trois 
cents lieues à faire en parcourant différentes pro- 
vinces. A mon retour j'aurai le plaifir de vous 
écrire, pour favoir des nouvelles du patriarche de 
Fcrney, pour lequel le folitaire de Sans-Souci ne 
cefle de faire des vœux. Vale. 
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LETTRE CCCCXXVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, 21 Juin, 1775. 

Tandis que votre Majefté fait probablement 
manœuvrer trente ou quarante mille guerriers, je 
crois ne pouvoir mieux prendre mon temps pour 
lui préfenter la bataille de Rofbach, delîlnée par 
d'Etallonde. 

Il brûle d'envie de le trouver à une pareille ba- 
taille. La bonté extrême que vous avez eue de 
nous envoyer la confultation de vos premiers magi- 
ftrats, ne lui laiffe d'autre idée que de verfer fon 
fang pour votre fervice ; la reconnaiflance qu'il vous 
doit, & l'honneur d'être au nombre de vos officiers, 
l'emporte far tous les autres projets : il ne veut plus 
aucune grâce en France ; il en était déjà bien dé- 
goûté ; vos dernières bontés ferment fon cœur à tout 
autre objet que celui de mourir pruffien ; il voudrait 
au moins paraître parmi les braves gens dont votre 
Majefté fait des revues. On lui a dit que fon régi- 
ment pourrait bien faire l'exercice en votre préfence 
cette année ; à cette nouvelle, je crois voir un amant 
à qui fa maîtrelTe a donné un rendez-vous ; il ne 
me parle que de fon départ, je ne puis le retenir. 
J'ai beau lui dire qu'il n'a point reçu d'ordre & 
qu'il faut attendre ; il dit qu'il n'atteadra rien. Je 

Y 2 
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ne fuis pas fait pour contredire les grandes pafllonSy 
& furtout \me pafTion fi belle. S'il retourne à WéfeF 
dans quelques jours, il ne me refte, Sire, qu'à me' 
jeter à vos pieds du fond de ma retraite & du bord 
de mon tombeau, à remercier votre Majefté de ce 
qu'elle a daigné faire pour lui, & à me flatter qu'elle 
voudra bien l'honorer des emplois dont elle le croira 
capable ; il n'y a qu'un héros philofophe qui puifle 
être fervi par un tel officier. 

Ma lettre arrivera peut - être mal à propos au 
milieu de vos immenfes occupations, mais les plus 
petites affaires vous font préfentes comme les grandes. 
M. de Catinat difart que fon héros était celui qui 
jouerait une partie de quilles au fortir d'une bataille 
gagnée ou perdue. Vous ne jouez point aux quilles ; 
vous faites des vers en jour de bataille : vous prenez 
votre flùîe, lorfque vostambovirs battent aux champs; 
vous daignez m'écrire des cbofes charmantes, en fe- 
fant Une promotion d'officiers généraux. Je vous 
admire de toutes les façons, &, en vous admirant, 
j'attends tout de votre grand cœur. 

On mande que le facre du roi très-chrétien n'a 
•pas été auffi brillant que l'efpcraient les Français, 
accoutumés à la magie de Servandoni & à lai mu- 
fique de Gluck. C'eft un fpedacle bien étrange que 
ce facre. On fait coucher tout de /on long un pauvre 
roi en chemife devant des pritres, qui lui font jurer de 
maintenir tous les droits de l'Eglife, & on ne lui permet 
d'éd e vêtu que lorf qu'il a fait fon Jerment. Il y a des 
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geas qui prétendent que c'eft aux rois à fe faire 
prêter ferment par les prêtres ; il me femble que 
Frédéric le Grand en ufe ainfi en Siléfie & dans la 
Prufle occidentale. 

Te fais ferment. Sire, devant votre portrait, que 
mon cœur fera votre fujet tant que j'aurai un relie 
de vie. 

LETTRE CCCCXXiX. 
PE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, 7 Juillet, 1775. 

JVIoRIVAL s'occupait à mefurer le lac de Ge- 
nève, & à confbruire fur fes bords une citadelle imar 
gjnaire, lorfque je lui ai appris qu'il pourrait en 
tracer de réelles dans la PrulFe occidentale ou dans 
vos autres états. Il a fenti vos bienfaits, avec une 
refpedlueufe reconnailTance égale à fa modeftie. Vous 
êtes fon feul roi, fon feul bienfaiteur. Puifque vous 
permettez qu'il vienne fe jeter à vos pieds dans 
Botfdam, voudriez-vous bien avoir la bonté de me 
dire à qui il faudra qu'il s'adrelfe pour être préfenté 
à votre Majefté. 

Permettez que je me joigne à lui dans la recon- 
naiflance dont il ne ceflera d'Atre pénétré ; je ne 
peux pas afpirer, comme lui, à l'honneur d'être tué 
dur un baftion ou fur une courtine ; je ne fuis qu'un 
yieux poltron fait pour mourir dans mon lit. Je n'ai 

y 3 
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que de la fenfibilité, & je la mets toute entière à 
vous admirer & à vous aimer. 

Votre alliée l'impératrice Catherine fait, comme 
vous, de grandes ciiofes. Elle fait furtout du bien 
à fes fujets ; mais le roi de France l'emporte fur tous 
les rois, puifqu'il fait des miracles. Il a touché à fon 
facre deux mille quatre cens malades d'écrouelles, 
& il les a fans doute guéris. Il eft vrai qu'il y eut 
une des maîtrefies de Louis XIV, qui mourut de 
cette maladie, quoiqu'elle eût été trés-bien touchée, 
mais un tel cas eft très-rare. 

Votre Majeltc avait eu la bonté de me mander 
qu'après fes revues elle fe délafferait un moment à 
entendre le Kain & Aufrène ; mais je vois bien que 
vos héros guerriers qui marchent fous vos drapeaux 
l'emportent fur vos héros de théâtre. Votre Majefté 
les pafl'e en revue dans quatre cents lieues de pays 
pendant un mois. C'était à peu-près avec cette ra- 
pidité qu'un de vos prédéceileurs, nommé Jules Cé- 
far, parcourait notre petit pays des Welches. Il 
fefaic des vers auffi ce Jules ou Julius, car les véri- 
tablement grands hommes font de tout. 

Je fuis plus que jamais l'adorateur & l'admirateur 
des gens de ce caracftère, qui font en fi petit nombre. 

Agréez, Sire, avec bonté, le profond rcfpeél, la 
reccnnaiilhnce & l'attachement inviolable de ce vieux 
malade du mont Jura. 
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LETTRE CCCCXXX. 
DU ROI. 

Le 17 Ma/, 1775. 

C^iINQ^cents milles de France que j'ai parcourus 
en quatre femaines me ferviront d'excufe de vous 
devoir réponfe à trois lettres, dont deux arrivèrent le 
moment avant mon départ Se la dernière à mon re- 
tour. Je vous réponds félon les dates. 

Le portrait que vous avez reçu eft l'ouvrage de 
Madame Terbufch, qui pour ne point avilir fon 
pinceau, a rajufté des grâces de la jeunefle ma figure 
craillée. Vousfavez qu'il fuffit d'être quelque chofe 
pour ne pas manquer de flatteurs ; les peintres en- 
tendent ce métier tout comme les courtifans les 
plus raffinés. 

L'artifte qu'Apollon infpire. 
S'il veut par fes talens orner votre château, 
Doit en imitant l'art dont vous favez écrire 
Anoblir les objets & peindre tout en beau. 

Certainement ni le portrait ni l'original ne méii- 
tent qu'on fe jette à leurs pieds. Si cependant l'af- 
faire de Morival dépendoit de moi feul, il y a long- 
temps qu'elle feroit terminée à fa fatisfacflion. J'ai 
douté, vous le favez, que l'on parvînt à fléchir des 
juges, qui pour qu'on les croie infiiillibles ne réfor- 
ment jamais leur jugement. Les formalités du par- 
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lement, 8c les bigots, dont le nombre eft plus confi- 
dérable en France qu'en Allemagne, m'ont paru 
des obftacles invincibles pour réhabiliter Morival 
dans fa patrie. Je vous ai promis d'être fa dernière 
reflburce, & je vous tiendrai parole : il n'a qu'à venir 
ici, il aura brevet en penfion de Capitaine ingénieur, 
métier dans lequel il trouvera occafion de fç perfec- 
tionner ici, & le fanatifme frémira vainement de 
dépit, en voyant que Voltaire & moi, pauvre indi- 
vidu, nous fauvons de fes griffes un jeune garçon qui 
n'a pas obfervé le pun^ilio Se le cérémonial eccléfi- 
afliquc. 

Vous me faites trembler en m'annonçant vos ma- 
ladies. Je crains pour votre nièce que je ne connois 
point, mais que je regarde comme un fecours indif- 
penfable pour vous dans votre retraite. Je fuis 
çncore accablé d'affaires ; dans une couple de jours 
je ferai au courant, & pourrai m'entretenir plus libre- 
ment avec vous. Votre Impératrice fe fignale à 
Mofcou par fes bienfaits & par la douceur dont elle 
traite le refte des adhérens de Pugatfchef; c'efb un 
bel exemple pour les fouverains ; j'efpère, plus que 
je ne le crois, qu'il fera imité. Adieu, mon cher 
Voltaire ; confervez un homme que toute l'Europe 
trouveroit à dire, moi furtout, s'il n'exiftoit plus ; f< 
i^'oubliez pas le folitaire de Sans-Souci. 
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LETTRE CCCCXXXI. 
DU ROI. 

A Potrdam, le 12 de Juillet, 1775. 

Vous croyez donc, mon cher patriarche, que 
j'ai toujours l'épée au vent ? Cependant votre lettre 
m'a trouvé la plume à la main, occupé à corriger 
d'anciens mémoires que vous vous refîbuviendrez 
peut-être d'avoir vus autrefois peu correfts & peu 
foignés. Je lèche mes petits, pour achever de les 
former; trente ans de diftcrence rendent plus dif- 
ficile ; & quoique cet ouvrage foit deftiné à demeu- 
rer enfoui pour toujours dans quelque archive pou- 
dreufe, je ne veux pourtant pas qu'il foit mal fait. 
Voilà pour mes occupations. 

Quant à Morival d'Etallonde, je vois bien que vos 
bonnes intentions n'ont pas été fuffifantes pour dé- 
raciner les préjugés du fanatifme des têtes de vos 
préfidens à mortier ; il efl plus difficile de faire en- 
tendre raifon à un doéleur en droit que de compofer 
la Henriade. Si Morival ne veut pas faire amende 
honorable le cierge au poing, il peut venir ici ; je le 
placerai dans le génie à votre recommandation. Il 
vaut mieux étudier Vauban & Cœliorn que de s'avilir, 
furtout lorfqu'on eft innocent. 11 me femble que 
les progrès de la raifon fe font plus rapidement fentir 
en Allemagne qu'en France ; la raifon en eft, ce 
me femble, que beaucoup d'eccléfiaftiques & d'évê- 
^ues catholiques en Allemagne commencent à avoir 
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honte de leurs fiiperftitieux ufages, au lieu qu'en 
France le clergé fait un corps de l'état, & toute grande 
compagnie refte attachée aux anciens ufages, lors 
même qu'elle en connoît les abus. 

On n'a parlé ici que du facre de Rheims, des cé- 
rémonies bizarres qui s'obfervent, & de la fainte am- 
poule dont l'hiftoire eft digne des Lapons. Un prince 
fage & éclairé pourroit abolir ce la fainte am- 
poule & le facre même. J'ai vu ici deux jeunes 
François bien aimables ; l'un eft un Pvlr de Laval 
Montmorency, & l'autre un Clermont Gallsrande ; 
ce dernier furtout joint la vivacité de l'efprit à une 
conduite mefurée & fage. Au lieu d'afliiicr au facre 
ils voyagent ; ils ont été avec moi en Pruffe, d'où 
ils fe font rendus à Varfovie, dans le dcffein d'aller à 
Vienne. Le Kain eft venu ici ; il jouera Oedipe, 
Orofmane & Mahomet ; je fais qu'il a été à Ferney ; 
il fera obhgé de nie conter tout ce qu'il fait & ne 
fait pas de celui qui rend ce bourg fi célèbre. Je 
vis jouer Aufrène l'année pallee ; je vous dirai au- 
quel des deux je donne la préférence, quand j'aurai 
vu jouer celui-ci. 

J'ai toute la maifon pleine de nièces, de neveux 
Se de petits-neveux ; il faut leur donner des fpeAa- 
cles qui ks dédommagent de l'ennui qu'ils peuvent 
gagner dans la compagnie d'un vieillard'. Il faut 
fe rendre juftice & fe rendre fupportable à la jeu- 
nelTe. Ceci me regarde. Vous avez le privilège 
exclufif de ne jamais vieillir; & quand même quel- 
ques infirmités attaqueroient votre corps, votre efprit 
triomphe de leurs atteintes & femble acquérir tous 
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les jours des forces nouvelles. Que Minerve, qu'A- 
pollon, que les Mufes, que les Grâces veillent fur 
leur ("plus bel ouvrage, & confervent encore long- 
temps celui dont des fiècles ne pourroient réparer la 
perte ! Voilà les vœux que l'hermite de Sans-Souci 
fait pour le patriarche de Ferney. Vale. 



LETTRE CCCCXXXII. 
D U R O I. 

A Potfdam, le 24 de Juillet, 1775. 

Je viens de voir le Kain ; il a été obligé de me 
dire comme il vous a trouvé, & j'ai été bien aife 
d'apprendre de lui que vous vous promenez dans 
votre jardin, que votre fanté effc aflez bonne, & que 
vous avez plus encore de gaieté dans votre conver- 
fation que dans vos ouvrages. Cette gaieté que 
vous confervez eft la marque la plus fûre que nous 
vous poiTéderons encore long-temps. Ce feu élé- 
mentaire, le principe vital, efl le premier qui s'af- 
foiblit loifque les années minent & fapent le méca- 
nifme de notre exiftence. Je ne crains donc plus 
maintenant que le trône du Parnafle devienne fitôt 
vacant, & je vous nommerai hardiment mon exé- 
cuteur teftamentaire ; ce qui me fait grand plaifir. 
Le Kain a joué les rôles d'Oedipe, de Mahomet & 
d'Orofmane; pour l'Oedipe, nous l'avons entendu 
deux fois, Ce comédien efl. très-habile ; il a un bel 
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organe, il fe préfente avec dignité, il a le gefte noble, 
& il eft impofîible d'avoir plps d'attention pour la 
pantomime qu'il n'en a ; mais vous dirai-je naïve- 
ment rimpreflîon qu'il a faite fur moi ? Je le vou- 
drons un peu moins outre, & alors je Je croirois par- 
fait. L'année paflce j'entendis Aufrène ; peut- 
être lui faudroit-il un peu du feu que l'autre a de 
trop ; je ne confulte en ceci que la nature, & non ce 
qui peut être d'ufage en France ; cependant je n'ai 
pu retenir mes larmes ni dans Oedipe ni dans Zaïre : 
c'efl: qu'il y a des morceaux fi touchans dans la der- 
nière de ces pièces & d'autres fi terribles dans la pre- 
mière, qu'on s'attendrit dans l'une & que l'on frémip 
dans l'autre. Quel bonheur pour le patriarche de 
Ferney d'avoir produit ces chef-d'œuvres, & d'avoir 
formé celui dont l'organe les rend fi fupérieurement 
fur la fcène ! Il y a eu beaucoup de fpe<5lateurs à ces 
rcpréfentations, ma Sœur Amélie, la Princeffe Fer- 
dinand, la Landgrave de HefiTe & la Princefle de 
Wurtemberg votre voifine, qui" efb venue ici de 
Montbeillard pour entendre le Kain. Ma nièce 
de Montbeillard m'a die qu'elle pourroit bien en- 
treprendre un jour le voyage de Ferney, pour yoir 
l'auteur dont les ouvrages font les délices de l'Eu- 
rope. Je l'ai fort encouragée à fatisfaire cette digns 
curioficé. 

Oh que les belles lettres font utiles à la focicté ! 
elles délaflent de l'ouvrage de la journée, elles diffi- 
pent agréablement les vapeurs politiques qui en- 
têtent, elles adouciflcnt l'efprir, elles amufent juf- 



CORRESPONDANèE. ^'^J 

qu'aux femmes, elles confolent les affligés, elles font 
enfin l'unique plaifir qui refte à ceux que l'âge a 
courbes fous fon faix, & qui fe trouvent heureux 
d'avoir contrafté ce goût dès leur jeuneffe. Nos 
Allemands ont l'ambition de jouir à leur tour des 
avantages des beaux arts ; ils s'efforcent d'égaler 
Athènes, Rome, Florence & Paris. Quelque amour 
quej'aye pour ma patrie, je ne faurois dire qu'ifs 
réuffiffent jufqu'ici ; deux chofes leur manquent, ta 
langue 8c le goût. La langue eft trop verbeufe, la 
bonne compagnie parle françois ; & quelques cuiftres 
de l'école, & quelques profefleurs ne peuvent lui 
donner la politefle & les tours aifés qu'elle ne peut 
acquérir que dans la fociété du grand monde. A- 
joutez à cela la diverfité des dialeftes ; chaque 
province foutierît le fien, & jufqu'à préfent rien n'efl: 
décidé fur la préférence. Pour le goût, les Alle- 
mands èn manquent furtout ; ils n'ont pas encore 
pu imiter les auteurs du ficelé d'Aiïgufte ; ils font 
un mélange vicieux du goût romain, anglois, fran- 
çois & tudcfque, & ils manquent encore de ce dif- 
cernement fin qui faifit les beautés où il les trouve, 
& fait diftinguer le médiocre du parfait, le noble du 
fublime, & les appliquer chacun à leurs places con- 
venables. Pourvu qu'il y ait beaucoup d'r dans 
les mots de leur poëfie, ils croient que leurs vers font 
harmonieux, & pour l'ordinaire ce n'eft qu'un ga- 
limatias de termes ampoulés : pour l'hiftoire, ils 
n'ometttoient pas la moindre circonftance, quand 
même elle feroit inutile. Leurs meilleurs ouvrages 
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font fur le droit public. Quant à la philofophie, 
depuis le génie de Leibnitz. & la greffe monade de 
Wolf, perfonne ne s'en mêle plus. Ils croient ré- 
ufTir au théâtre, mais jufqu'ici rien de parfait n'a 
paru. L'Allemagne en eft précifément à préfent où 
en étoit la France du temps de François I. Le 
goût des lettres commence à fe répandre ; il faut 
attendre que la nature faffe naître de vrais génies, 
comme fous le miniftère des Richelieu & des Ma- 
zarin. Le fol qui a produit un Leibnitz, en peut 
produire d'autres. Je ne verrai pas ces beaux jours 
de ma patrie, mais j'en prévois la poffibilité. Vous 
me direz que cela peut vous être très-indifférent, & 
que je fais le prophète tout à mon aife en étendant le 
plus que je puis le terme de ma prédiction. C'eft 
ma façon de prophétifer & la plus fûre de toutes, 
puifque perfonne ne me donnera un démenti. Pour 
moi, je me confole d'avoir vécu dans le fiècle de 
Voltaire, cela me fuffit ; qu'il vive, qu'il digère, qu'il 
foit (le bonne humeur, & furtout qu'il n'oublie pas 
le folitaire de Sans-Souci ! Vale. 

LETTRE CCCCXXXin. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 27 Juillet, 1775. 

Je pars dans quinze jours pour faire la tournée de la 
Siléfie ; je ne puis être de retour que le 6 de Septem- 

2 



CORRESPONDANCE. 32>5 

bre. Si Morival veut fe rendre vers ce temps ici, il 
pourra s'adreffer au Colonel Cocceji, qui me le pré- 
fentera. J'ai faifi avec empreffement cette occafion 
de vous faire plaifir, & en même temps de fixer le 
fort d'un homme qu'une étourderie de jeunefle a 
perdu pour jamais dans fa patrie. Comme les hom- 
mes abufent de tout ! Les lois, qui devroient con- 
ftater la fureté & la liberté des peuples, infeftées en 
France du poifon du fanatifme, font devenues cruelles 
& barbares. Mais la France efl: un pays civilifé, 
comment concilier un pareil contrafte ? Ce fol qui 
a produit des de Thou, des Gaffendi, des Defcartes, 
des Fontenelle, des Voltaire, des d'Alembert, com- 
ment a-t-il produit des furieux aflez imbécilles pour 
condamner à mort déjeunes gens qui ont manqué 
à faire la révérence devant une ftatue ? La poftérité 
trouvera cette énigme plus difficile à déchiffrer que 
celle du fphynx qu'Oedipe expliqua. Je vous 
avoue de même que la fainte ampoule & fes otages, 
& la guérifon des écrouelJes ne font guère honneur 
au XVIII ficcle. On parloit ces jours-ci de ces 
foi-difant miracles opérés par les rois très-Chrétiens, 
& Milord Maréchal conta que pendant fa miffion 
en France il avoit vu des étrangers qui lui paroif- 
foient Efpagnols, que par attachement pour cette 
nation où il avoit palTé une partie de fa vie, il leur 
avoit demandé ce qu'ils venoient faire à Paris, & que 
l'un d'eux lui répondit : Nous avons fu, Monfieur, 
que le Roi de France a le don de guérir les écrouel- 
les ; nous fommcs venus pour nous faire toucher par 
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fa majefté ; mais pour notre malheur nous avoria 
appris qu'il eftadluellement en péché mortel. Se nous 
Voilà obligés de retourner infruftueufement fur nos 
pas ; c etoit Louis XV. Pour Louis XVI, on af- 
fure qu'il ne commettra de fa vie de péchéâ mortels, 
ce qui doit donner bon courage aux patiens qui ont 
été touchés par lui. 

Vous aurez déjà reçu une longue lettre au fujet 
de le Kain ; il doit partir dans peu pour jouer à 
Verfailles une tragédie de Mr Guibert le tafticien ; 
je n'ai point vu le drame. Le Kain prétend que la 
Reine de France protège la pièce ; ce qui doit en 
affurer le fuccès. Ce Mr Guibert veut aller à la 
gloire par tous les chemins ; recueillir les applaudif- 
femens des camps, des théâtres &: des femmes, c'efl 
lin moyen fur d'aller à l'immortalité. Sans doute 
que ce qu'il a vu à Ferney l'a encouragé dans cette 
carrière périlleufe, où de mille qui l'enfilent, à peine 
un feul remporte la palme. Il eft toujours louable 
de fc propofer de grands exemples & un grand but, 
& Mr Guibert en retirera infailliblement quelque 
avantage. On ne connoît fes propres talens qu'après 
en avoir fait l'efTai ; vos preuves font faites depuis 
long-temps. Il ne faut pour vous qu'un peu mé- 
nager l'huile de la lampe, pour qu'elle brûle long- 
temps ; c'eft à quoi je m'intérelîe plus que Madame 
Denis, & votre ménagère fuifle, qui vous fait quitter 
l'ouvrage quand elle craint qu'il ne nuife à votre 
fanté ; elles n'ont qu'une idée confufe de ce que vaut 
le patriarche de Ferney, & j'en ai une précife. Pour 

trouver 
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trouver un Voltaire dans l'antiquité, il faut raf- 
fembler le mérite de quatre ou cinq grands hommes, 
d'un Cicéron, d'un Virgile, d'un Lucien & d'un 
Sallufte ; dans la renaiflance des lettres c'eft 1» 
même chofe, il faut englober un Guichardin, un 
TalTe, un Arétin, un Dante, un Ariofte ; encore ce 
n'en eft; pas aiTez, & dans le fiècle de Louis XIV il 
manquera toujours pour l'épique quelqu'un qui rende 
l'affemblage complet. Voilà comme on penfe de 
vous fur les bords de la mer Baltique, où l'on vous 
rend plus de juftice que dans votre ingrate patrie. 
N'oubliez pas ces bons Germains, qui fe fouvien- 
nent toujours avec plaifir de vous avoir poffédé, & 
qui vous célèbrent autant qu'il eft en eux. Vale. 



LETTRE CCCCXXXIV. 

i 

DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, du 29 Juillet, 1 775. 

Il n'y a point de vertu, foit tranquille, foit agiflante, 
fante, foit douce, foit fière, foit humaine, foit hé- 
roïque, qui ne foit à votre ufage. Vous voilà oc- 
cupé du foin d'amufer votre famille après avoir 
donné une cinquantaine de batailles. Vous faites 
paraître devant vous le Kain & Aufrène. Paul 
Emile difait que le même efprit fervait à ordonner 
Oeuv.pojlh. deFr. IL T. VIII. 

Z 



53' CORRESPONDANCE. 

une fête, & à battre le roi Perfée. Vous êtes fii- 
périeur à tout dans la guerre & dans la paix. 

Je vous remercie de vouloir bien occuper un petit 
coin de votre immenfité à protéger d'Etallonde Mo- 
rival, & à réparer le crime de fes aflaffins, cela était 
digne de votre Majefté. Le grand Julien, le pre- 
mier des hommes après Marc-Aurèle, en ufait à 
peu-près ainfi : & d'ailleurs il ne vous valait pas. 

La bonté que vous avez pour Morival eft un grand 
exemple que vous donnez à notre nation. Elle 
commence à fe débarbouiller : prefque tout notre 
miniftère eft compofé de philofophes. L'abbé Gal- 
liania foutenu que Rome ne pourrait jamais repren- 
dre un peu de fplendeur, que quand il y aurait un 
pape athée. Du moins, il eft bien certain qu'un 
athée, fucccfleur de St Pierre, vaudrait beaucoup 
mieux qu'un pape fuperftitieux. 

Nous efpérons en France que la philofophie qui 
eft auprès du trône fera bientôt dedans ; mais ce 
n'eft qu'uhe" efpérance : elle eft fouvent trompeufe. 
11 y a tant de gens intéreflcs à foutenir l'erreur & la 
fottife, il y a tant de dignités & de richefles attachées 
à ce métier, qu'il eft à craindre que les hypocrites 
ne l'emportent toujours fur les fages. Votre Alle- 
magne, elle-même, n'a-t-elle pas fait des fouverains 
de vos principaux eccléliaftiques ? quel eft l'éledleur 
& l'évêque parjni vous qui prendra le parti de la 
raifon contre vme fe<5le qui lui donne quatre ou cinq 
millions de rente ? 11 faudrait bouleverfcr la terre 
entière pour la mettre l'ous l'empire de la philofophie. 
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La feule reffource qui refte donc aux fages, c'eft 
d'empêcher que les fanatiques ne deviennent trop 
dangereux : c'eft ce que vous faites par la force de 
votre génie, & par la connaiflance que vous avez des 
hommes. 

Vivez long-temps, Sire, & donnez de nouveaux 
exemples à la terre. 

Des gazettes ont dit que Polnitz était mort, c'eft 
dommage ; cela me fait craindre pour milord 
Maréchal qui vaut mieux que lui, & qui ne s'é- 
loigne pas de fon âge. Pour moi, je fuis foutenu 
par les confolations que vous daignez me donner ; 
& ma plus grande, en mourant, fera de fonger que 
je vous lailfe dans le monde plein de vie & ds 
gloire. 

Je fupplie votre Majefté de daigner me mander, 
fi je dois renvoyer Morival à Véfel ou l'adrcffer à 
Potfdam. 

Qu'elle daigne agréer mes remercîmens, mon 
admiration & mon refpeift. 

LETTRE CCCCXXXV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

3 Augufte, 1775. 

Le Kain dans vos jours de repos 
Vous donne une volupté pure. 
On le prendrait pour un héros. 
Vous les aimes même en peinture. 
Z 2 
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C'eftainfi qu'Achille enchanta 
Les beaux jours de votre jeune âge. 
Marc-Aurèle enfin l'emporta. 
Chacun fe plaît dans fon image. 

Le plus beau des Tpeftacles, Sire, efl: de voir un 
grand homme entourré de fa famille, quitter un 
moment tous les embarras du trône pour entendre 
des vers, & en faire le moment d'après de meilleurs 
que les nôtres. Il me paraît que vous jugez très- 
bien l'Allemagne, & cette foule de mots qui entrent 
dans une phrafe, & cette multitude de fyllabes qui 
entrent dans un mot, & ce goût qui n'eft pas plus 
formé que la langue ; les Allemands font à l'aurore : 
ils feraient en plein jour, fi vous aviez daigné faire 
des vers tudefques. 

C'eft une chofe aflez fingulière que le Kain & 
mademoifelle Clairon foient tous deux à la fois 
auprès de la maifon de Brandebourg. Mais tandis 
que le talent de réciter du français vient obtenir 
votre indulgence à Sans-Souci, Gluck vient nous 
enfeigner la mufique à Paris. Nos Orphées vien- 
nent d'Allemagne, fi nos Rofcius vous viennent de 
France. Mais la philofophie, d'où vient-elle ? de 
Potfdam, Sire, où vous l'avez logée, & d'où vous 
l'avez envoyée dans la plus grande partie de l'Eu- 
rope. 

Je ne fais pas encore fi notre roi marchera fur 
vos traces, mais je fais qu'il a pris pour fes miniftres 
des philofophes>, à un feul près qui a le malheur 
d'être dévot *. 

* M, de Mui, 
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Nous perdons le goût, mais nous acquérons la 
penfée ; il y a furtout un M. Turgot, qui feraic digne 
de parler avec votre Majeflé. Les prêtres font au 
défcfpoir. Voilà le commencement d'une grande 
révolution. Cependant on n'ofe pas encore fe dé- 
clarer ouvertement ; on mine en fecret le vieux pa- 
lais de rimpofture fondé depuis 1775 années : fi on 
l'avait affiégé dans les formes, on aurait cafle har- 
diment l'infâme arrêt qui ordonna l'aflaffinat du 
chevalier de la Barre & de Morival. On en rougit, 
on en efb indigné, mais on s'en tient là, on n'a pas 
eu le courage de condamner ces exécrables juges à 
la peine du talion. On s'efl contenté d'offrir une 
grâce, dont nous n'avons point voulu. Il n'y a que 
vous de vraiment grand. Je remercie votre Ma- 
jefté avec des larmes d'attendriflement & de joie. 
J'ai demandé à votre Majefté fes derniers ordres, & 
je les attends pour renvoyer à fes pieds ce Morival, 
dont j'efpère qu'elle fera très-contente. 

Daignez conferver vos bontés pour ce vieillard qui 
ne fe porte pas fi bien que le Kain le dit. 

LETTRE CCCCXXXVL 
D U R O I. 

A Potfdam, le 13 d'Auguftc, 1775. 

C'EST à vous qu'il faut attribuer tout le bien 
qu'on auroit voulu faire à Morival. Le protedcur 

Z3 
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de Calas & de Syrven mérkoit de réufTir de même 
en cette occafion. Vous avez eu le rare avantage de 
réformer de votre retraite les fentehces cruslles des 
juges de votre patrie, & de faire rougir ceux qui 
placés près du trône auroient dû vous prévenir. 
Pour moi, je me borne à empêcher dans mon pays 
que le puiflant n'opprime le foible, & à adoucir les 
fentences qui quelquefois me paroiflent trop rigou- 
reufes : cela fait une partie de mes occupations, lors- 
que je parcours les provinces ; tout le monde vient' * 
à moi, j'examine & par moi-même & par d'autres 
toutes les plaintes, &je me rends utile à des perfon- 
nes dont j'ignorois l'exiftence avant d'avoir reçu 
leur mémoire. Cette révifion rend les juges at- 
tentifs & prévient les procédés trop durs & trop ri- 
goureux. 

Je félicite votre nation du bon choix que Louis 
XVI a fait de fes miniftres. Les peuples, a dit un 
ancien, ne feront heureux que lorfque les fages fe- 
ront rois. Vos miniflres, s'ils ne font pas rois tout- 
à-fait, en pofledent l'équivalent en autorité. Votre 
Roi a les meilleures intentions du monde, il veut le 
bien ; rien n'éfl plus à craindre pour lui que ces 
peftes des cours qui tâcheront de le corrompre & de 
le pervertir avec le temps : il eft bien jeune, il 
ne connoît point les rufes Sc les raffinemens dont 
les courtifans fe ferviront pour le faire tourner 
à leur gré, afin de fatisfaire leur intérêt, leur haine 
ou leur ambition : il a été dès fon enfance à 
l'école du fanatifme & de l'imbécillité 3 cela doit 
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faire appréhender qu'il ne manque de réfolution 
pour examiner par lui-même ce qu'on lui apprit à 
adorer. 

Vous avez prêché la tolérance ; après Bayle vous 
êtes fans contredit un des fages qui ont fait le plus 
de bien à l'humanité ; mais fi vous avez éclairé touc 
le monde, ceux que leur intérêt attache à la fuper- 
ftitjon ont rejeté vos lumières, & ceux-là dominent 
encore fur les peuples. Pour moi, en fidelle difciple 
du patriarche de Ferney, je fuis à préfent en négo- 
ciation avec mille familles mahométanes, auxquelles 
je procure des établilfemens & des mofquées dans 
la Prulfe occidentale. Nous aurons des ablutions 
légales, & nous entendrons chanter hilli halla fans 
nous fcandalifer ; c'étoit la feule fefte qui manquât 
dans ce pays. 

Le vieux Pœllnitz efh mort comme il a vécu^ 
c'eft-à-dire en friponnant encore la veille de fort 
décès ; perfonne ne le regrette que fes créanciers. 
Pour notre refpedlable & bon Milord, il fe porte à 
mérveille ; fon ame honnête efh gaie & contente ; 
je me flatte que nous le conferverons encore long- 
temps. Sa douce philofophie ne s'occupe que du 
bien ; tous les Anglois qui paflent ici vont chez lui 
en pélérinage ; il loge ici vis-à-vis de Sans-Souci, 
aimé & eftimé de tout le monde. Voilà une hcu- 
reufe vieillefTe. 

Tout ce que vous dites de nos évêques teutons 
n'efl que trop vrai ; ils s'engrailTent des dixmes de 
Sion ; mais vous favez auITi que dans le faint em- 

Z 4 ♦ 
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pire romain, l'ancien ufage, la bulle d'or & telles 
autres antiques fottifes font refpefter les abus établis ; 
on les voit, on lève les épaules & les chofes conti- 
nuent leur train. Si l'on veut diminuer lefanatifme, 
il ne faut pas toucher aux évêques ; mais fi l'on 
parvient à diminuer les moines, furtout les ordres 
mendians, le peuple fe refroidira, & moins fuperfti- 
tieux il permettra aux puiflanccs de difpofer les 
évêques à ce qui convient au bien des états. C'eft- 
là la feule marche à fuivre. Miner fourdemenc 8c 
fans bruit l'édifice de la déraifon, c'eft l'obliger de 
s'écrouler de lui-même. Le pape, vu la fituation 
où il fe trouve, eft obligé de donner des brefs & des 
bulles comme fes chers fils les exigent de lui : ce 
pouvoir, fondé fur le crédit idéal de la foi, perd à me- 
fure que celle-là diminue. S'il fe trouve encore à 
la tête des nations quelques miniftres au deifus dés 
préjugés vulgaires, le faint père fera banqueroute. 
Déjà fes lettres de change & fes billets au porteur 
font à demi décrédités. Sans doute que la poftérité 
jouira de l'avantage de pouvoir penfer librement, 
qu'elle ne verra point comme nous des horreurs 
telles qu'en a produit Touloufe & en dernier lieu 
Amiens. Les Morivals de cet heureux fiècle n'au- 
ront point à craindre les barbaries exercées fur le 
Morival d'aujourd'hui. Vous n'avez qu'à me l'en- 
voyer direftement ici ; je le confidère comme une 
viftime échappée au glaive du facrificateur, ou 
pour mieux dire du bourreau. Je pars pour la 
SiléfiCj je ne pourrai être de retour que le 4 ou le 5 
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du mois prochain ; ainfi il aura le temps d'arranger 
fon voyage. Dans quelque lieu que je me trouve, 
mes vœux feront les mêmes pour le patriarche de 
Ferney, & faute de pouvoir l'entendre, chemin fai- 
lant je m'entretiendrai avec fes ouvrages. Fale. 

LETTRE CCCCXXXVII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, 31 Augufte, 1775. 

Je renvoie aujourd'hui aux pieds de votre Majefté 
votre brave Se fage officier d'Etallonde Morival, que 
vous avez daigné me confier pendant dix-huit mois. 
Je vous réponds qu'on ne lui trouvera pas à Potfdara 
l'air évaporé & avantageux de nos prétendus mar- 
quis franc^ois. Sa conduite, & fon application con- 
tinuelle à l'étude de la taélique & à l'art du génie, fa 
circonfpedlion dans fes démarches & dans fes paroles, 
la douceur de fes mœurs, fon bon efprit, font d'affez 
fortes preuves contre la démence aulîî exécrable 
qu'abfurde de la fentence de trois juges de village, 
qui le condamn.a, il y a dix ans, avec le chevalier 
de la Barre, à un fupplice que les Bufiris n'auraient 
pas ofé imaginer. 

Après ces Bufiris d'Abbeville il trouve en vous 
un Solon. L'Europe fait que le héros de la Prulfe 
a été fon légiflateur; & c'eft comme légiflateur que 
vous avez protégé la vertu livrée aux bourreaux 
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parle fanatifme. Il eft à croire qu'on ne verra plus 
en France de ces atrocités afFreufes, qui ont fait juf- 
qu'ici un contrafte fi étrange & fi fréquent avec notre 
légèreté ; on ceffera de dire : Le peuple le plus gai 
ejl le plus barbare. 

Nous avons un miniflère très-fage, choifi par un 
jeune roi non moins fage & qui veut le bien. C'eft 
ce que votre Majefté remarque dans fa dernière lettre 
du 13. La plupart de nos fautes & de nos malheurs 
font venus jufqu'ici de notre afferviflement à d'an- 
ciennes coutumes honorées du nom de lois, malgré 
notre amour pour la nouveauté. Notre jurifpru- 
dence criminelle, par exejiple, efl prefque toute 
fondée fur ce qu'on appelle le droit canon, & fur les 
anciennes procédures de l'inquifition. Nos lois font 
un mélange de l'ancienne barbarie mal corrigée par 
de nouveaux réglemens. Notre gouvernement a 
toujours été jufqu'à préfent ce qu'eft la ville de Paris, 
un alTemblage de palais & de mazures, de magnifi- 
cence & de mifères, de beautés admirables & de dé- 
fauts dégoûtans. Il n'y a qu'une ville nouvelle qui 
puiÏÏe être régulière. 

Votre Majefté daigne me mander qu'elle daigne 
voyager avec mes faibles ouvrages. Je voudrais bien 
être à leur place malgré mes quatre-vingt-deux ans. 
Je fuis obligé de vous dire que plufîeurs de ces enfans 
qu'on baptife de mon nom, ne font pas de moi. Je 
fais que vous avez une éditiori de Laufanne en qua- 
rante-deux volumes, entreprife par deux magifhrats 
& deux prêtres qui ne m'ont jamais confulté. Si 
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par hafard le vingt-troifième volume tombait fous 
votre main, vous y verriez une trentaine de petites 
pièces de vers tout-à-fait dignes du cocher de Ver- 
tamon. On n'eft pas obligé d'avoir autant de goût à 
Laufanne qu'à Potfdam. 

Ce qui eft de moi ne mérite guère plus vos re- 
gards. La manie des éditeurs m'a enfeveli dans 
des monceaux de papier. Ces gens- là fe ruinent par 
excès de zèle. Je leur ai écrit cent fois qu'on ne va 
pas à la poftérité avec un fi lourd bagage. Ils n'en 
ont tenu compte, il ont défiguré vos lettres & les 
miennes qui ont couru dans le monde. Me voilà 
en in-folio rongé des rats & des vers comme un père 
de l'Eglife. 

Votre Majefté verra donc mes éternelles querelles 
avec les Larcher, & frère Nonotte, & frère Fréron 
& frère Paulian, ces illuftres ex-jéfuites. Ces belles 
difputes doivent étrangement ennuyer le vainqueur 
de tant de nations & l'iiiftorien de fa patrie. Les 
jéfuites m'ont déclaré la guerre dans le temps même 
que vos frères les rois de France & d'Efpagne les 
puniflaient. C'étaient des foldats difperfés après leur 
défaite, qui volaient un pauvre paflànt pour avoir 
de quoi vivre. 

Les jéfuites devaient me perfécuter en confcience ; 
carj avant qu'on les chafïat de France & d'Efpagne, 
je les avais chafles de mon voifmage. Ils s'étaient 
emparés, fur la frontière de Berne, du bien de fept 
gentilfliommes nommés meflieurs de Craffi, tous 
frères, tous au fervice du roi de France, tous mi- 
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neurs, tons très-pauvres. J'eus le bonheur de con« 
figner l'argent néceffaire pour les faire rentrer dans 
leur terre ufurpée par lesjéfuites. St Ignace ne m'a 
point pardonné cette impiété. Depuis ce temps 
Fréron refait la Henriade avec la Beaumelle. Pau- 
lian écrit contre l'empereur Julien & contre moi. 
Nonotte m'accufe en deux gros volumes d'avoir trouvé 
mauvais que le grand Conftantin ait autrefois affaf- 
fmé fon beau-père, fon beau-frère, fon neveu, fon 
fils &c fa femme. J'ai eu la faibleffe de répondre 
quelquefois à ces animaux-là ; les éditeurs ont eu 
la fottife de réimprimer ces pauvretés dont perfonne 
ne fe foucie. 

Je prie votre Majefté de faire de ces fatras ce que 
je lui ai vu faire de tant de livres ; elle prenait des 
cifeaux, coupait toutes les pages qui l'ennuyaient, 
confcrvait celles qui pouvaient l'amufer, & réduifait 
ainfi trente volumes à un ou deux ; méthode excel- 
lente pour nous guérir de la rage de trop écrire. • 

Voilà donc, Sire, le baron de Pœllnitz mort ; il 
écrivait aufli. C'eft par là qu'il faut que nous finif- 
fions tous, lesFrérons, les Nonottes Se moi. Il n'en 
reliera rien du tout. Il n'y a que certains noms qui 
fe fauveronc du néant, comme, par exemple, un 
Guftave Adolphe, 8c un autre très-fupérieur, à mon 
avis, dont je baife de loin les mains vidlorieufes, 
qui ont écrit des chofes fi ingénieufes & fi utiles, 
qui protègent l'innocence, & qui répandent les 
bienfaits. 
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LETTRE CCCCXXXVIII. 
D U R O I. 

A Potfdam, le 8 de Septembre, 1775. 

Je vous fuis très-obligé du plaifir que vous nfavez 
fait dans mon voyage de Silclîe. Il faut avouer que 
vous êtes de bonne compagnie, & qu'on s'inftruit en 
s'amufant avec vous. Vokaire & moi, nous avons 
fait tout le tour de la Siléfie, & nous fommes revenus 
enfemble. Quant à le Kain, 

Dans ces beaux vers qu'il nous déclame. 

Avec plaifir je reconnois 

La force, la nobleflê & l'ame 

De l'auteur de fes grands portraits ; 

Il fait par d'invincibles charmes 

Me communiquer fes alarmes. 

Il émeut, il perce le cœur 

Par la pitié, par la terreur. 

Et mes yeux fe fondent en larmes. 

Ah ! malheur au cœur inhumain 

Que rien n'ébranle & rien ne touche ! 

Ce mortel, ou vain, ou farouche 

Ne voit nos maux qu'avec dédain. 

Eft-on fait pour être impaflible ? 

J'exifte par le fentiment, 

Et j'aime à fentir vivement 

Que mon cœur eft encor fenfible. 

Voilà dans l'exafte vérité le plaifir que m'ont fait 
les repréfentations de vos tragédies. Le Kain a fans 
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doute aidé dans le récit, dans l'aélion, mais quand 
même un moins bon afteur les eût repréfentées, le 
fond l'auroit emporté fur la déclamation. Je pour- 
rois fervir de fouffleur à vos pièces ; il y en a beau- 
coup que je fais par cœur. Si je ne fais pas fortune 
dans le monde autrement, ce métier fera ma der- 
nière reffource ; il eft bon d'avoir plus d'une corde 
à fon arc. Je ne fuis point au fait de ce qui fe pafîe 
à la cour de Verfailles ; je ne le fais qu'en gros. Je 
ne connois ni les Turgot, ni les Maledierbe. S'ils 
font de vrais philofophes, ils font dans leur place ; 
il ne faut ni préjugé, ni pafTion dans les affaires ; la 
feule pafTion qui foit permife eft celle du bien public. 
Voilà comme penioit Marc- Aurèle, & comme doit 
penfer tout fouverain qui veut remplir fon devoir. 
Pour votre jeune Roi, il eft ballotté par une mer 
bien orageufe ; il lui faut de la force & du génie 
pour fe faire un fyftème raifonné, & pour le-foutenir. 
Maurepas eft chargé d'années, & aura bientôt un fuc- 
cefTeur, & il faudra voir alors fur qui le choix du 
monarque tombera, & le vieux proverbe fe dé- 
ment : Dis-moi qui tu hantes, et je dirai qui tu es. 

Je viens de voir en Siléfie un Mr de Laval Mont- 
morency & un Clermont Gallerande qui m'ont dit 
que la France commençoit à connoître la tolérance, 
qu'on vouloit rétablir l'édit de Nantes fi long-temps 
fupprimé ; je leur ai répondu tout uniment que c'é- 
toit moutarde après diner. Vous me prendrez pour 
* * * la bête qui s'exprimoit en proverbes triviaux 
en traitant d'affaires ; mais une lettre n'eft pas une 
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négociation, & il efh permis de fe dérider quelque- 
fois en fociété ; vous ne voudriez pas fans doute que 
j'arborafle l'air empefé de vos robins & de nos graves 
députés de Ratifbonne : les uns font les bourreaux 
des la Barre & les autres font des fottifes d'un autre 
genre avec leurs villtutions. 

Vous avez raifon de dire que nos bons Germains 
en font encore à l'aurore des connoiflances. L'Alle- 
magne eft au point oij fe trouvoient les beaux arts du 
temps de François I ; on les aime, on les recherche, des 
étrangers les tranfplantent chez nous ; mais le fol n'eft 
pas encore aflez préparé pour les produire lui-même. 
La guerre de trente ans a plus nui à l'Allemagne 
que ne le croient les étrangers. Il a fallu com- 
mencer par la culture des terres, enfuite par les 
manufactures, enfin par un foible commerce. A me- 
furc que ces ctablifîcmens s'affermiflent, il naît un 
bien-être qui eft fuivi de l'aifance, fans laquelle les 
arts ne fauroient profpérer. Les Mufes veulent que 
les eaux du Paftole arrofent les pieds du Parnafle ; 
il faut avoir de quoi vivre pour pouvoir s'inftruire 
& penfer librement : aufTi Athènes l'emporta-t-clle 
fur Sparte en fait de connoiflances & de beaux arts. 
Le goût ne fe communiquera en Allemagne que par 
une étude réfléchie des auteurs clafliques tant grecs 
que romains & françois ; deux ou trois génies rec- 
tifieront la langue, la rendront moins barbare, & na- 
turaliferont chez eux les chef-d'œuvres des étran- 
gers. Pour moi, dont la carrière tend à fa fin, je ne 
verrai pas cet heureux temps ; j'aurois voulu contri- 
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buer à fa naiffance ; mais qu'a pu faire un être tracafle 
dans les deux tiers de fa courfe par des guerres con- 
tinuelles, obligé de réparer les maux qu'elles avoient 
caufées, & né avec des talens trop médiocres pour 
d'auffi grandes en'treprifes. La philofophie nous 
vient d'Epicure : Gafléndi, Newton, Locke l'ont 
rectifiée : je me fais honneur d'être leur difciple, 
niais pas davantage. 

C'efi: vous qui defTillant les yeux de l'univers 

Rempliflez d'gnement cette vafte carrière, 

Ou bien en profe ou bien en vers. 

Vous avez dans la nuit fait briller la lumière. 

Délivré les mortels de leur vaine terreur. 

La raifon dans vos mains a dépofé fon-foudre ; 

Vous ave^ fu réduire en poudre 

Et le fanatifme & l'erreur. 

C'eft à Bayle votre préctirfeur & à vous fans doute 
que la gloire eft dûe de cette révolution qui fe fait 
dans les efprits ; mais difons la vérité, elle n'eft pas 
complète ; les dévots ont leur parti, & jamais on ne 
l'écrafera que par une force majeure. C'eft du gou- 
vernement que doit partir la fentence. Des miniftres 
éclairés y peuvent beaucoup contribuer; mais il faut 
que la volonté du louverain s'y joigne. Sans doute 
cela fe fera avec le temps ; ni vous ni moi ne ferons 
fpeftateurs de cet événement tant défiré. 

J'attends ici d'Etallonde. Vous aurez à préfent 
reçu mes réponfes, & je le crois en chemin ; je ferai 
pour lui ou pour vous ce qui dépendra de moi ; c'eft 
un martyr de la fuperftiticn qui mérite d'être fanéti- 

fié 
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fié par la philofophie. Ne me tirez point de l'erreur 
où je fuis ; j'en crois le Kain : je veux, je défire que 
nous vous confervions le plus long-temps poffible ; 
vous ornez trop votre fiècle pour que je puifle être 
indiffcrent fur votre fujet. Vivez, & n'oubliez pas 
le folitaire de Sans -Souci. Vale. 



LETTRE CCCCXXXTX. 

DU ROI. 

A Potfdam, le 29 de Septembre, 1775. 

T j A meilleure recommandation de Morival fera 
s'il m'apprend qu'il a laiffé le patriarche de Ferney 
en parfaite fanté. Morival fera longuement inter- 
rogé fur ce fujet ; car il y a des êtres privilégiés de 
la nature, donc les moindres détails deviennent in- 
téreflans : j'apprendrai de lui les progrès de la foire 
qui s'établit là-bas, l'augmentation du commerce des 
montres, la conftrudion d'un nouveau théâtre, &: 
furtout ce qu'il fait du philofophe chez lequel il a 
palTé dix-huit mois, temps le plus remarquable & le 
plus précieux de la vie de Morival. Enfuitej'en 
viendrai à fa propre hiftoirc, dont je ne fais que ce 
qui fe trouve dans un mémoire de Loifeau. Il eft 
vrai que ce jugement d'Amiens révolte l'humanité, 
que l'inquificion de Rome même auroit été moins 
févère : mais les hommes fe croient tout permis, 
Otuv.pofh, dtFr. II. T, FUI. 

A a 
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quand ils penfent combattre pour la gloire de Dieu; 
ils fouillent les autels d'un être bienfaifant du fang 
de viftimes innocentes. Si ces horreurs peuvent 
s'excufer, c'eft dans refFervefcence de quelque nou- 
veau fanatifme ; mais ces fureurs deviennent plus 
atroces encore, quand elles fe commettent dans le 
filence des palTions. La poftérité aura peine à croire 
que le XVIII fiècle ait vu le fanatifme le plus ab- 
furde étoulfer les cris de la raifon, de la nature, & 
de l'humanité. Morival eft heureux d'être échappé 
des griffes de ces anthropophages facrés ; il vaut %. 
mieux habiter avec une horde de Lapons qu'avec 
ces monftres d'Amiens. Un Roi dont les vues font 
droites, un miniftère fage comme celui que vous 
avez préfentement en France, empêcheront fans 
doute l'exécution des jugemens iniques ; ils ne vou- 
dront pas que les lois de la France & de la Tauride 
foient les mêmes ; cependant ils auront toujours con- 
tre eux le clergé, armé du faint nom de la religion 
catholique, apoftolique & romaine. Il me femble 
voir fortir un évèque de cette troupe, qui s'adrelTant 
au XVI des Louis, lui dit : Sire, vous êtes le /eut 
Roi dans l'univers qui portiez le titre de très-Chrétien ; 
le glaive dont Dieu arme votre bras, vous ejt donné 
pour défendre l'Egli/e j la religion eJt outragée, elle ré- 
clame votre ajfifiance j il faut que le fang du coupable 
Joit verfé en expiation pour le premier et le plus an- 
cien royaume du monde. Je vous aflure que quand 
tous les encyclopédiftes fe trouveroient préfens à 
cette harangue, ils n'arracheroient pas des mains des 
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prêtres la»vi6lime que ces barbares auroient réfolu 
d'immoler. Si d'auffi horribles fcandales que ceux 
d'Amiens & de Touloufe fe commettent ailleurs 
moins qu'en France, il faut l'attribuer à la vivacité 
de votre nation, qui s'emporte toujours aux extrêmes. 
Ce n'eft pas feulement en France où l'on trouve un 
mélange d'objets dont les uns excitent l'admiration 
& les autres le blime. Je crois qu'il en eft de même 
partout. L'homme étant imparfait lui-même, com- 
ment produiroit-il des ouvrages parfaits ? Votre 
royaume a été fubjugué par les Romains, les Saliens, 
les Francs, les Anglois, 8: par la fuperftition. Ces 
conquérans ont tous promulgué des lois ; ce qui a 
fait un chaos de votre jurifprudence. Pour bien 
faire, il faudroit détruire pour édifier ; ceux qui 
l'entreprendroient, trouveroient contre eux la cou- 
tume, les préjugés, & tout le peuple attaché aux 
anciens ufages, fans qu'il fâche les apprécier, qui 
croit que toucher à ces ufages ou bouleverfer le roy- 
aume, c'eft la même chofe. 

Vous approuvez, à ce que je crois, le gouverne- 
ment de la Penfylvarîie tel qu'il eft établi à préfent : 
il n'exifte que depuis un fiècle ; ajoutez-en encore 
cinq ou fix à fa durée, & vous ne le reconnoîtrez 
plus, tant il eft vrai que l'inftabilité eft une des lois 
permanentes de l'univers. Que des philofophes fon- 
dent le gouvernement le plus fage, il aura le même 
fort ; ces philofophes mêmes ont-ils toujours été à 
l'abri des erreurs ? N'en ont-ils pas débité eux- 
mêmes, témoin les formes fubftantielles d'Ariftote, 

Agi 2 
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le galimatias de Platon, les tourbillons de Defcartes, 
les monades de Leibnitz. Que ne dirai-je pas des 
paj-adoxes dont Jean Jaques a régalé l'Europe (fi 
l'on peut le compter parmi les philofophes), qui ce- 
pendant ont bouleverfé la cervelle de quelques bons 
pères de famille au point, qu'ils donnent à leurs en- 
fans l'éducation d'Emile. 11 refaite de tous ces 
exemples que malgré les bonnes intentions & les 
peines qu'on le donne, les hommes ne parviendront 
jamais à la perfedlion en quelque genre que 'ce foit ; 
mais je me fuis abandonné au fli.x de ma plume, 
j'ai la logodiarrhée, & je barbouille inutilement du 
papier, pour vous dire des choies que vous favez 
mieux que moi. Je n'ai qu'une feule excufe pour 
moi, c'eft que fi on ne devoit vous écrire que des 
chofes que vous ignora/ïïez, on n'auroit rien à vous 
dire : cependant en voici une. Vous voulez favoir 
de quoi nous nous fommcs entretenus en voyageant 
en Silélie ? Vous faurez donc que vous m'avez ré- 
cité Mérope 8c Mahomet, & lorfque les cahots de la 
voiture étoient trop violens, j'apprenais par coeur 
les morceaux qui m'avoient paru les mieux frappés. 
C'eft ainfi que je me fuis occupé en route en m'é- 
criant parfois, que béni foit cet heureux génie qui 
préfent ou abfent me caufe toujours un égal plaifir ! 
Il y a long-temps que j'ai lu & relu vos oeuvres ; 
les ouvrages polémiques qui s'y trouvent, peuvent 
avoir été ncceffaires dans les temps où ils ont été 
écrits ; mais les des Fontaine, les Fréron, les Pau- 
lian, les la Beaumelle.. n'empêcheront jamais que la 



CORRESPONDANCE. 3^7 

Henriade, Oedipe, Brutus, Zaïre, Alzire, Mérope, 
Sémiramis, le Cornre de Foix, Eleclre & Mahomet 
n'aillent grandement à la poftcrité, ik .-u'on ne les 
mette au nombre des ouvrages clafTîques dont 
Athènes, Rome, Florence & Paris ont embelli la 
littérature : c'efl une vérité dont tous les con- 
noifleurs conviennent & non pas un compliment 
que je vous fais. 

Le vieux Pœllnitz a voulu payer généreufement 
Ton paffage à Caron ; il a fait quelques friponneries le 
jour même de fon décès, pour qu'on dife qu'il eft 
mort comme il a vécu ; il n'eft regretté que de fes 
créanciers. Mais Milord Maréchal, plus âgé que 
l'autre, a l'efprit auffi préfent que dans fa jeunefle, il 
a de la gaieté & de l'enjouement, & jouit d'une eftime 
univerfelle. Tel, dit le Kain, eft le patriarche de 
Ferne}'^; j'ajoute qu'il fera immortel comme fes ou- 
vrages. Qu'il terrafle l'hydre du fanatifme, qu'il 
protège l'innocence opprimée, qu'il foit encore long- 
temps l'ornement du ficcle & une fource de contente- 
ment pour ceux qui lifent fes ouvrages ! P''û.le. 

LETTRE CCCCXL. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 22 d'0(flobre, 177J. 

î rfA goutte m'a tenu lié & garotté pendant quatre 

femaines, s'entend que je l'ai eue aux deux pieds, 

A a 3 
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aux deux genoux, aux deux mains 8c par furCroît de 
faveur au coude. A préfent la fièvre & les douleurs 
ont ceffé, 8c je ne foufFre plus que d'un grand épuife- 
ment. Pendant ces accès j'ai reçu de Ferney deux 
lettres charmantes : euffent-elles été du Démiur- 
ges, je n'aurois pu même dicter la réponfe. J'ai lié 
connoiflance avec Apollon, Dieu de la médecine. 
Apollon, Dieu du Parnaffe, fi jamais il m'infpire, ne 
me communiquera fes dons qu'après que mon corps 
aura repris affez de force pour en communiquer à 
mon cerveau. Divus Etalloudus vient d'arriver; 
c'eft un enfant arraché aux griffes de la fureur & aux 
flammes de l'inquifition ; il a été très-bien reçu, 
parce qu'il m'a afluré que les médecins donnoient 
encore dix années de vie à fon généreux defenfeur, 
au fage du mont Jura, qui fait rougir les Welches 
de leurs lois 6c de leurs procédures barbares. 
D'Etallonde alfure que \'*ous avez plus d'huile de vie 
dans votre lampe que n'en avoient toutes les vierges 
de l'évangile. Puifle-t-clle durer toujours, & puiffe 
au moins votre corps fubfifter à proportion de ce 
que durera votre réputation ! vous toucheriez à l'im- 
mortalité. J'attends le retour de mes forces & de 
mes penfées pour vous écrire d'un ftyle moins la- 
conique ; en vous aflurant que le malade de Sans- 
Souci aimera toujours le patriarche de Ferney. Vah. 
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LETTRE CCCCXLI. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 24 d'Odobre, 1775. 

CiES jours pafles le hafard m'a fait tomber entre les 
mains une critique de la Henriade dont la Beaumelle 
& Fréron font les auteurs. J'ai eu la patience ds 
parcourir leurs remarques, qui refpirent plutôt l'a- 
mour de nuire que celui de la juftice & de l'impar- 
tialité. Je croyois que ces Zoïles avoient épuifé 
tour leur venin dans ces notes : mais quelle fut ma 
furprife, lorsque je trouvai des moitiés de chants de 
leur compofition, qu'ils prétendoient inférer dans es 
poème 1 Ces vers d'un ftyle fec & décharné ne mé- 
ritent pas d'être lus par les honnêtes gens. Moi qui 
fuis bien loin de pofféder les connoiflances des d'Oli- 
vet, je me trouve en état d'en fdire une bonne cri- 
tique, tant leur verfification eft déteftable. La bê- 
tife, la bafle jaloufie & la méchanceté de ces infeftes 
du Parnafle me firent imaginer la fable que voici : 

Un beau jour certain dne en paiffant dans les bois 
Entendit préluder la tendre Philomèle, 
Qui céL'broit l'amour dans la faifon nouvelle ; 
Admirateur jaloux des charmes de fa voix 
L'àne cfe imaginer de l'emporter fur elle j 
Sa voix rauquc au/Iîtôt fe prépare à chanter ; 
(Toutjufqu'à l'àne même incline à fe flatter) 
Mais comment réuflit fon défir téméraire ? 
Tout s'envola d'abord quand il fe mit à braire, 

A a 4 



360 CORRESPONDANCE. 

Petits auteurs, apprenez tous 
A demeurer dans votre fphcre. 
Ou Ton fe moquera de vous. 

Peut-être que mes vers ne valent guère mieux 
que ceux de MeflTieurs vos critiques ; ils contiennent 
cependant quelques vérités qui pourroient leur faire 
rabattre de leur amour propre exceffif ; mais laiffons 
ces avortons de Zoïle. 

Je me flatte d'être le premier qui vous félicite de 
l'intendance du pa3's de Gex dont on vient de vous 
revêtir, & fur l'éreftion en marquifat de votre terre 
de Ferney. A force de mérite vous forcez votre 
patrie à vous témoigner fa reconnoi flance. Je prends 
part à tout ce qui arrive d'avantageux à notre bon 
patriarche, &je le prie de fe fouvenir quelquefois du 
folitaire de Sans- Souci. Vaîe. 



LETTRE CCCCXLII. 
D U R O 1. 

A Potfdam, le 4 de Décembre, 1775. 

Aucune de vos lettres ne m'a fait autant de 
plaifir que celle que je viens de recevoir ; elle me tire 
des inquiétudes que la nouvelle de votre maladie m'a- 
voit caufécs. 11 faut que le patriarche de Ferney vive 
long-temps pour la gloire des lettres & poYir honorer 
le XVIII fiècle. J'ai furvécu vingt-fix ans à une 
attaque d'apoplexie que j'eus l'année 1749. J'efpère 
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que vous ferez de même. Ce qu'on appelle femi- 
apoplexie n'eft pas fi dangereux; & en obfervant un 
bon régime, en renonçant aux foupcrs, je me flatte 
que nous pourrons vous conferver encore pour la fa- 
tisfadlion de tous ceux qui penfent. 

Vous me demandez ce que c'eft que l'efprit ? Hé- 
las ! je vous dirai tout ce qu'il n'eft pas ; j'en ai fi peu 
moi-même, que je ferois bien embarraffé de le définir. 
Si cependant vous voulez pour vous amufer que je 
fafie mon roman comme un autre, je m'en tiendrai 
aux notions que l'expérience me donne. Je fuis très- 
certain que je ne fuis pas double ; de là je me confi- 
dère comme un être unique ; je fais que je fuis un 
animal matériel, animé, organilé, & qui penfe ; d'où 
je conclus que la matière animée peut penfer, ainfi 
qu'elle a la propriété d'être éleftrique. Je vois que 
la vie de l'animal dépend de la chaleur Ik du mouve- 
ment ; je foupçonne donc qu'une parcelle de feu élé- 
mentaire pourroit bien être la caufe de l'un & de 
l'autre de ces mouvemens. J'attribue la penfée aux 
cinq fens que la nature nous a donnés ; les connoif- 
fances qu'ils nous communiquent s'impriment dans 
ces nerfs qui en font les meflligers; ces imprefiions 
que nous appelons mémoire, nous fourniHent les 
idées ; la chaleur du feu élémentaire, qui tient le fang 
dans une agitation perpétuelle, réveille ces idées, oc- 
cafionne l'imagination : félon que ce movement eft vif 
& facile, les penfées s'y fuccèdent rapidement ; fi le 
movement eft lent & embarraffé, les penfées ne vi- 
ennent que de loin à loin. Le fommeil confirme 
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cette opinion ; quand il eft parfait le fang circule fi 
doucement, que les idées font comme engourdies, 
que les nerfs de l'entendement fe détendent & que 
l'ame demeure comme anéantie; fi le fang circule 
avec trop de véhémence dans le cerveau, comme chez 
les ivrognes, ou dans les fièvres chaudes, il confond, 
il bouleverfe les idées ; fi quelque légère obftrudtion 
fe forme dans les nerfs du cerveau, il occafionne la 
folie; fi une goutte d'eau fe dilate dans le crâne, la 
perte de la mémoire s'enfuit ; fi enfin une goutte de 
fang extravafé prefle le cerveau & les nerfs de l'en- 
tendement, elle caufe l'apoplexie. Vous voyez que 
j'examine l'ame plutôt en médecin qu'en métaphy- 
ficien : je me contente de ces vraifemblances, en atten- 
dant mieux. Je me borne à jouir des fruits de votre 
entendement, de votre imagination renaiffante, de 
votre beau génie, fans m'embarraffer fi ces dons ad- 
mirables vous viennent d'idées innées, ou fi Dieu 
vous infpire toutes vos penfées, ou fi vous êtes une 
montre dont le cadran montre fur Henri IV, tandis 
que votre carrillon fonne la Henriade. Qu'un autre 
fe fafle un labyrinthe pour s'y égarer ; je me délede 
dans vos ouvrages, & je bénis l'Etre des êtres de ce 
qu'il m'a rendu votre contemporain. 

Je n'ai pu vous écrire de longs-temps, je fors de 
mon quatorzième accès de goutte ; jamais elle ne m'a 
plus maltraité, je fuis à demi perclus de tous mes 
membres. Cela ne m'a pas empêché de voir Morival 
& de m'entretenir longuement fur votre fujet : il faut 
bienquenousfêtirrsnos martyrs; ils fouffrent pour la 
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vérité ; les autres ne font que les vidlimes des fuper-. 
ftitions. Je m'attends de jour à autre que Morival 
fera des miracles ; le plus grand feroit de confondre 
les juges iniques qui l'ont condamné, & de leur cau- 
fer des remords. J'ai pris part à la faveur que le 
Roi de France a faite à M. de Saint Germain. Ce brave 
officier m'eft connu depuis long-temps ; il ne fe ren- 
dra pas indigne de la place qu'il a obtenue ; il a tout 
le mérite qu'il faut pour la remplir, & pour le bien 
public un zèle bien louable qui doit le rendre recom- 
niandable à tous les honnêtes gens. Je vous félicite 
en même temps, mon cher Voltaire ; on m'afiTure que 
vous êtes devenu direéleur des impôts dans le pays 
de Gex, que vous réduirez toutes les taxes fous un 
titre, & que l'exemple que vous donnerez de cette 
fimplification fera introduit dans toute la France. 
Les bons efprits font propres à tous les emplois ; un 
raifonnement jufle, des idées nettes, & un peu de tra- 
vail fervent également d'inftrumens pour les arts, 
pour la guerre, pour les finances & pour le com- 
merce. Il fera donc dit que celui dont l'imagination 
enfanta la Henriade & Oedipe, le traducteur de 
Newton, l'auteur de l'Eflai fur l'Hifloire Univerfelle, 
l'oracle de la tolérance, l'émule de l'Ariflote, a en- 
core inftruit fa nation dans l'art de foulager les 
peuples dans la perception des impôts. Nous ne 
connoilTons pas trop Homère, mais Virgile n'étoic 
que poëte, Racine n'écrivoit pas bien en profe. Mil- 
ton n'avoit été qu'efclave du tyran de fa patrie ; il 
n'y a donc que vous feul qui ayez réuni tous ces 



364 CORRESPONDANCE. 

genres fi différens. Vivez donc encore pour éclairer 
votre patrie dans cette nouvelle carrière ; cette patrie 
vous devra fon goût, fa raifon, & les laboureurs leur 
confervation. Quel bien de plus vous refte-t-il à 
faire, finon de ne pas oublier le folitaire de Sans- 
Souci, qui vous admire trop pour que vous ne l'ai- 
miez pas ? Vale. 

LETTRE CCCCXLIII. 
D U R O I. 

A Potfdam, le 5 de Décembre, 1775. 

Je vous ai mille obligations de la femence que vous 
avez bien voulu m'cnvoyer. Qui auroit die que 
notre correfpondance rouleroit fur l'art de Tripto- 
lème, & qu'il s'agiroit de favoir qui de nous deux 
cultive le mieux fon champ ? C'cfl: cependant le pre- 
mier des arts, & fans lequel il n'y auroit ni marchands, 
ni courtifans, ni rois, ni poètes, ni philofophes. ]1 
n'y a de vraie richeife que celles que la terre produit : 
améliorer fes terres, défricher des champs incultes, 
faigner des marais, c'eft faire des conquêtes fur la 
barbarie, & procurer de la fubfiftance à des colons, 
qui fe trouvant en état de fe marier, travaillent gaie- 
ment à perpétuer l'efpèce & augmentent le nombre 
des citoyens laborieux. Nous avons imité ici les 
prés artificiels des Anglois, ce qui réuffit très-bien ; 
& par là nous avons augmenté les belliaux d'un tiers; 
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leur charrue & leur femoir n'ont pas eu le même fuc- 
cès ; la charrue, parce qu'en partie notre terre eft 
trop légère ; le femoir, parce qu'il étoit trop cher 
pour le peuple 8c pour les payfans. En revanche 
nous fommes parvenus à cultiver la rhubarbe dans 
nos jardins ; elle confervc toutes fes propriétés, & ne 
diffère point pour l'ufage de celle qu'on fait venir des 
paj's orientaux. Nous avons recueilli cette année dix 
mille livres de foie, & l'on a augmenté les ruches à 
miel d'un tiers. Ce font-là les hochets de mavieil- 
lefle, & des plaifirs qu'un eiprit dont l'imagination 
eft éteinte peut goûter encore. Il n'eft pas donné à 
tout le monde d'ctre immortel comme à vous. Notre 
bon patriarche eft toujours le même. Pour moi, j'ai 
déjà envoyé une partie de ma mémoire, le peu 
d'imagination que j'avois, avec mes jambes, fur les 
bords du Cocyte ; le gros bagage prend les devans, 
en attendant que le corps de bataille le fuive ; c'eft 
une difpoficion d'arrière garde à laquelle Feuquières 
& Mr de Saint Germain donneroient leur approba- 
tion. J'efpère que vous continuerez à me donner de 
bonnes nouvelles de votre fanté, qui certainement ne 
m'eft pas indifférente ; & que vous vous fouvien- 
drez quelquefois du folitaire de Sans-Souci. Vale, 
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LETTRE CCCCXLIV. 
DU ROI. 

Le 13 Décembre, 1775. 

X-< E courrier du Eas-Rhin écrit de Clèves fouvent 
des fottifes & rarement de bonnes chofes ; on s'efl; 
borné jufqu'ici à contenir fa plume, quelquefois trop 
hardie fur le fujet des fouverains. Comme je ne lis 
point fes feuilles, j'ignore parfaitement leur conte- 
nu. S'il s'efl: avifé de faire l'apologie des juges & 
du procès de ce malheureux la Barre, il don- 
nera au public une mauvaife opinion de fon carac- 
tère moral, ou de fon jugement ; il étoit permis 
chez les Romains de plaider les caufes d'accufés 
dont le crime étoit douteux, mais les avocats 
abandonnoient celles des fcélérats. Hortenfius fe 
défifta de la défenfe de Verrès convaincu de mé- 
chantes aélions, & Cicéron nous apprend qu'il 
abandonna par la même raifon un efclave d'Op- 
pianicus pour lequel il avoit commencé à plai- 
der. Je ne puis citer de plus illuftres exemples 
au gazetier de Clèves que ceux de deux Con- 
fuls romains ; pour les égaler il faudra qu'il fc 
réfolve à chanter la palinodie, & j'efpère que les 
rainiftres auront affez de crédit fur lui pour qu'il 
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prenne généreufement le parti de fe retraiter. 
Morival eft à Berlin, ou il étudie la géométrie 
& la fortification chez un habile profeffeur ; il 
pourra fournir le mémoire aux miniftres, qui s'en 
ferviront pour condamner les menfonges du ga- 
zetier. 

Mais vous me demandez des nouvelles de ma 
fanté, & vous ne m'en donnez pas de la vôtre. Cela 
n'eft pas bien. Je n'ai que la goutte, qu'on chafle 
par le régime &_ la patience; mais malheureufe- 
ment vous avez été atteint d'un mal plus dangereux. 
Vous croyez qu'on ne prend qu'un intérêt tiède 
à votre ^l^nté ; cela vous trompe. Il y a quelques 
bons efprits qui craignent avec moi que le trône 
du Parnafle ne devienne vacant. J'ai reçu une 
lettre de Grimm, qui vous a vu : cette lettre ne 
me raflure pas aflez ; il faut que le vieux patriarche 
de Ferney m'écrive qu'il fe trouve foulage, & 
qu'il me tranquillife lui-même. Croyez que vous 
me devez cette confolation, comme à celui de tous 
vos admirateurs qui vous rend le plus de juftice. 
Fait. 
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LETTRE CCCCXLV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, A Ferney, le 21 Décembre, 1775'. 

Il n'y a jamais eu ni de roi ni de goûteux plus 
philofophe que vous. Il faut que vous foyez comme 
celui qui difait : Non ; la goutte n'eft point un mal. Vos 
réflexions fur cette machine qui a, je ne fais com- 
ment, la faculté d etcrnuer par le nez & de penfer 
par la cervelle, valent mieux que tout ce que les 
docteurs en grec & en hébreu ont jamais dit fur cette 
matière. 

Votre Majefté eft aftuellement dans le cas de 
Xcnophon, qui s'occupait de l'agriculture dans le 
loifir de la paix. Mais ce n'eft pas après une re- 
traite de dix mille, c'eft après des vidloires de cin- 
quante mille. 

Je crois que vous aurez un peu de peine à faire 
produire à votre fablonnière du Brandebourg d'aufîi 
riches moiflbns que celles des plaines de Babylone, 
quoiqu'à mon avis, vous valiez beaucoup mieux que 
tous les rois de ce pays-là. Mais du moins vos foins 
rendront la Marche & la nouvelle Marche 8c la Po- 
méranie plus fertiles que le pays de Salomon, qu'on 
appela fi mal à propos la terre promife, & qui étoit 
encore plus fablonneux que le chemin de Berlin à 
Sans-Souci. 

Votre MajefLc efl trop bonne de daigner ieter les 
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yeux fur mes petits travaux ruftiques. Elle m'en- 
courage en m'approuvant. Je n'ai qu'un petit coin 
de terre à défricher, & encore eft-il un des plus mau- 
vais de l'Europe. Vous daignez encourager de 
même ma chétive faculté intelleduelle, en me per- 
fuadant qu'une demi-apoplexie n'ejft qu'une baga- 
telle ; je ne favais pas que votre Majefté eût jamais 
eu affaire à un pareil ennemi. Vous l'avez vaincu 
comme tous les autres, & vous triomphez enfin delà 
goutte qui eft formidable. Vous tendez une main 
protedlrice du haut de votre génie à ma petite ma- 
chine penfante ; je ferai aifez hardi, dans quelques 
temps, pour mettre à vos pieds des lettres aflez fcien- 
tifiques, alfez ridicules, que j'ai pris la liberté d'é- 
crire à Mr Pauw far fes chinois, fes égyptiens 8c fes 
^indiens. 

La barbare aventure du Général Lalli, le défaftre 
& les friponneries de notre compagnie des Indes 
m'ont mis à portée de me faire inftruire de bien des 
chofes concernant l'Inde & les anciens Brachamanes. 
Il m'a paru évident que notre fainte religion chré- 
tienne eft uniquement fondée fur l'antique religion 
de Brama. Notre chute des anges qui a produit le 
diable, & le diable qui a produit la damnation du 
genre humain, & la mort de Dieu pour une pomme, 
ne font qu'une miferable & froide copie de l'ancienne 
théologie indienne. J'ofe afTurer que votre Majefté 
trouvera la chofe démontrée. 

Je ne connais point Mr Pauw. Mes lettres font 
d'un petit bénédidin tout différent de Mr Pernetti. 

Oeuv.poJlh.deFr. IL T. VIII. 

Bb 
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Je trouve ce Mr Pauw un très-habile homme, pleirî 
d'cfprit & d'imagination ; un peu fyftématique à la 
vérité, mais avec lequel on peut s'amufer & s'in- 
ftruire. 

J'efpère mettre dans un mois ou deux ce petit ou- 
vrage de Saint Benoît à vos pieds. 

On me mande qu'on a imprimé à Berlin une tra- 
dudlion fort bonne d'Ammien-Marcellin avec des 
notes inftruftives ; comme cet Ammien-Marcellin 
était contemporain du grand Julien, que nos mifé- 
rables prêtres n'ofent plus appeler cpoftat, foufFrez, 
Sire, que je prenne une liberté avec celui auquel il 
n'a manqué, félon moi, pour être en tout très-fupé- 
rieur à ce Julien, que de faire à-peu-près ce qu'il fit, 
& que je n'ofe pas dire. 

Cette liberté eft de fupplier votre Majeflé d'ordon- 
ner qu'on m'envoie par les Michelet & Gérard un 
exemplaire de cette ouvrage. Je vous demande très- 
humblement pardon de mon impudence : tout ce 
qui regarde ce Julien m'eft précieux, mais vos bontés, 
me le font bien davantage. 

Je me mets à vos pieds plus que jamais j je me 
flatte qu'ils ne font plus enflés du tout. 
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Lettre ccccxlvl 

DU ROI. 

Le 10 Janvier, i 776. 

Votre lettre rh'eft venue bien à propos. Les 
gazetiers nous avoient tous alarmes par les nouvelles 
qu'ils débitoient de votre maladie. Je fuis charmé 
qu'ils ayent menti fur ce (lijet comme félon leur cou- 
tume. Le dernier accident qui vous eu arrivé, vous 
oblige à vous ménager dorénavant plus que par le 
paffé. Je penfe qu'd faudroit fe contenter d'un re- 
pas par jour ; dîner à midi pour laiffer à l'eitomac 
le temps d'achever fa digeftiim avant les heures du 
fommeil. J'ai reçu du grand fcigneur un préfent de 
baume de la Mecque; il efhdc la première main. Si 
votre médecin juge que l'ufage de ce baume vous 
puiffe être utile, je vous en enverrai très-volontiers 
une fiole. Voici le livre que vous me demandez; 
le traducteur fe plaint de l'obfcurité de fon original ; 
il a eu toutes les peines du monde à deviner le fens de 
quelques paiîàges. MeTieurs nos académiciens fe 
mettent à traduire ; en quoi ils me font plaifir, par- 
ce qu'ils me mettent en état de lire des ouvrages des 
anciens, qui jufqu'ici ont été ou mal traduits, ou tra- 
duits en vieux françois, ou point du tout. Les livres 
font les hochets de ma vieillefle, & leur leélure le feul 
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plaifir dont jejouifîe. J'avoue qu'excepté la Lybic 
peu d'états peuvent fe vanter de nous égaler en fait 
de fable ; cependant nous défrichons cette année foi- 
xante & feize mille arpens de prairies j ces prairies 
nourriront fept-mille vaches, ce fumier engraiflera & 
corrigera notre fable & les moiffons en vaudront 
mieux. Je fais qu'il n'eft pas donné aux hommes 
de changer la nature des choies ; mais je penfe qu^ 
force d'induftrie & de travail on parvient à corriger 
un terrain fhérile, & qu'on peut en faire une terre 
médiocre ; & voilà de quoi nous contenter. 

J'ai lu à l'abbé Pauw votre lettre ; il a été péné- 
tré des chofes obligeantes que vous écrivez fur fon 
fujet j il vous eftime & vous admire, mais je crois 
qu'il ne changera pas d'opinion au fujet des Chinois ; 
il dit qu'il en croit plus l'ex-jéfuite Parenin, qui a 
été dans ce pays-là, que le patriarche de Ferney, qui 
n'y a jamais mis les pieds. Vous voudrez bien que 
je garde la neutralité, & que j'abandonne les Chinois 
& leur caufe aux avocats qui plaident pour & contre 
eux. L'empereur de la Chine ne fe doute certaine- 
ment pas que fa nation va être jugé en dernier reflbrt 
en Europe, & que des perfonnes qui n'ont jamais mis 
le pied à Peckin, décideront de la réputation de fon 
empire ; il faut l'avouer, les Européens font plus 
curieux que les habitans des autres parties de notre 
globe ; ils vont partout, ils veulent tout favoi.r, ils 
veulent convertir tous les peuples chez lefquels ils 
pénètrent, & ils apprécient le mérite de chaque pro- 
vince. 



CORRESPONDANCE. 375 

J'attends avec impatience les ouvrages que vous 
voulez bien m'envoyer. Vous favez le cas que 
je fais de tout ce qui part de votre plume, mais 
j'avoue en même temps mon extrême ignorance 
fur les mœurs des peuples du Mogol, du Japon. 
& de la Chine ; j'ai borné mon attention à l'Eu- 
rope ; cette connoiffance eft d'un ufage journalier 
& néceflaire. Ce que je poùrrois ramafler d'éru- 
dition fur le Mogol, l'Arabie & le Japon, feroit 
l'objet d'une vaine curiofité. Je ne connois de 
l'Empereur de la Chine que les mauvais vers qu'on 
lui attribue ; s'il n'a pas de meilleurs poètes à Pec- 
kin, perfonne n'apprendra cette langue pour pou- 
voir lire de pareilles poëfies; & tant que la fa- 
talité ne fera pas naître le génie d'un Voltaire 
dans ce pays-là, je m'embarraflerai peu du refte. 
Vivez donc, mon cher Marquis, mon cher Inten- 
dant, pour foulager le pays de Gex, pour donner un 
exemple à votre patrie d'un gouvernement philofo- 
phique, & pour la fatisfaélion de tous ceux qui s'in- 
téreflent vivement comme moi à la confervation du 
Protée de Ferney. Vale. 
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L E T T R. E CCCCXLVII, 
D E M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, 17 Janvier, 1776. 

Il y avait autrefois vers le cinquante-troifième de- 
gré de latitude un bel aigle, dont le vol était admiré 
dans toutes les latitudes du monde. Un petit rat 
était l'orti de fa fouricière pour allci contempler 
l'aiglCj & il fut épris d'une violente paffion pour ce 
roi des oifeaux ; le rat vieillit depuis dans fa retraite, 
& fut réduit à ronger des livres ; encore les rongeait- 
jl fort mal, parce qu'il n'avait plus de dents. L'aigle 
confcrva t 'ujours l'on beau bec, mais il eut mal à fes 
royales pattes. 

Ce qvi'on ne croira jamais, c'eft. que cet aigle, pen- 
dant fa maladie, s'amufait quelquefois à faire de fort 
jolis vers, qu'il daignait envoyer au rat. Puifqueles 
chênes de Dodone parlaient, pourquoi un aigle ne 
ferait- il pas des vers ? Le rat devenu décrépit ne 
pouvait plus faire que de la profe : il prit la liberté 
d'envoyer à fon ancien patron l'aigle quelques feuil- 
lets d'un ancien livre qu'il avait trouvé dans une bi- 
bliothéc]ue ; ces fragment commençaient à la page 
86. 

Les chofes dont il eft parlé dans ces fragmens 
font très-vraies & très-fingulières. Le rat s'imagina 
qu'elles pourraient amufer l'aigle. S'il fe trompaj on 
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• peut lui pardonner, car, dans le fond, il n'avaic que 
de bonnes intentions ; il ne voyait pas la vérité 
avec un coup d'œil d'aigle : mais il l'aimait tant ^ 
qu'il pouvait. C'était même pour cultiver cette vé- 
rité, & pour la contempler de plus près, qu'il avait 
fait autrefois un voyage dans la moyenne région de 
l'air pour fe mettre fous la proteélion de fon aigle, 
auquel il refta attaché bien refpeftueufement & bien 
tèndrement jufqu'à ce qu'il fut mangé des chats. 

P. S. Si par hafard fa Majefté l'aigle pouvait s'a- 
mufer de ces chiffons, fon vieux vaffal le rat lui en- 
verrait tout l'ouvrage par les chariots de pofte, dès 
qu'il fera imprimé. 

LETTRE CCCCXLVIII. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 13 de Février, 1776. 

L A fable du rat & de l'aigle vaut bien celle de 
l'âne &; du roffignol ; l'aigle troquerait volohtiers 
avec le rat, fi par ce troc il pouvoit s'approprier les 
rares talens du dernier ; mais il n'eft pas donné à tout 
le monde d'aller à Corinthe, de même que n'eft pas 
Protée qui veut. 

Dans la Fable, jadis dans la Grèce inventée. 
Nous admirons furtout le grand art de Protçej 
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Qui toujours à propos fâchant fe transformer, 
A tous les cas divers pouvoit fe confonricr ; 
Bien plus merveilleux encor que ne l'ett cette fable. 
Voltaire la rendit de nos jours véritable. 

En effet il n'y a point de mutation dont vous ne 
foyez fufceptible ; & pour vous rendre entièrement 
univerfel, il ne nous manque de vous qu'un ouvrage 
fur la taftique ; je l'attends inceffamment comme de- 
vant éclore de votre univerfalité. 

J'ai lu la biochure que vous m'avez envoyée, & 
j'efpère que vous voudrez bien y joindre la continu- 
ation, qui contiendra fans doute des découvertes & 
des combinaifons curieufes. Je viens d'effuyer en- 
core un violent accès de goutte, qui me met bien 
bas : il faudra que la belle faifon vienne à mon fe- 
cours pour me rendre mes forces. En attendant le 
Marquis de Ferney, Intendant du pays de Gex, fou^ 
lagera les peuples du fardeau des impôts, il réglera 
les corvées, & donnera l'échantillon de ce qui pourra 
fervir à établir le bonheur des Welches. Je finirai 
ma lettre comme Boileau ; je t'admire (à nte tais. 
Vale, 
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LETTRE CCCCXLIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, ii Mars, 1775. 

L'INFATIGABLE Achille feia-t-il toujours pris 
par le pied ? L'ingénieux & fage Horace fouffrira- 
t-il toujours de cette main qui a écrit de fi belles 
chofes ? Vos fréquens accès de goutte alarment ce 
pauvre vieillard qui vous dit autrefois qu'il voudrait 
mourir à vos pieds, & qui vous le dit encore. La 
faifon où nous fommes eft bien mal faine ; notre 
printemps n'eft pas celui que les Grecs ont tant chan- 
té ; nous avons cru nous autres pauvres habitans du 
feptentrion que nous avions auffi un printemps, parce 
que les Grçcs en avaient un, mais nous n'avons en elfec 
que des vents, du froid, & des orages. Votre Majefté 
brave tout cela dès qu'elle eft quitte de fa goutte : il 
n'en eft pas de même des oftogénaires qui ne peuvent 
remuer, & à qui la nature n'a lailTé qu'une main pour 
avoir l'honneur de vous écrire, & un cœur pour re- 
gretter le temps où il était auprès de vous. 

Puifque votre Majefté m'ordonne de lui envoyer 
la correfpondance d'un bénédiftin avec M. Pauw, je 
la mets à vos pieds ; j'en retranche un fatras de pi- 
èces étrangères qui groiïifîaient cet inutile volume ; 
j'y lailTe feulement un petit ouvrage de Maxme de 
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Madaure, célèbre païen, ami de St Auguftin, célèbre 
chrétien. Il me femble que ce Maxime penfait à- 
peu près comme le héros de nos jours, et qu'il avait 
l'eiprit plus conféquent et plus folide que M. l'é- 
vêque d'Hippone. Le paquet eft un peu gros pour 
partir par la pofte, mais votre Majefté l'ordonne. 

Je lui fouh iite la fanté et la longue vie du maré- 
chal Keit : je lui fouhaite un doux repos qu'il a bien 
mérité par fon aftivité en tout genre. Je fuis au 
défefpoir de mourir loin de lui; j'ofe lui demander 
avec autant de refpeâ: et de tend relie la continuation 
de les bontés. 



LETTRE CCCCL. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 19 de Mars, 1776. 

Il eft vrai, comme vous le dites, que les chrétiens 
ont été les plagiaires grofliers des fables qu'on avoit 
inventées avant eux; je leur pardonne encore les 
vierges, en faveur de quelques beaux tableaux que 
les peintres en ont faits; mais vous avouerez cepen- 
dant que jamais l'antiquité, ni quelque nation que ce 
foit, n'a imaginé une abfurdité plus atroce & plus 
blafphématoire que celle de manger fon Dieu: c'eft 
le dogme le plus révoltant de la religion chrétienne, 
le plus injurieux à l'Etre fuprême, le comble de la fo- 
lie & de la démence. Les gentils, il eft vrai, faifoienç 
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jouer à leurs dieux des rôles affez ridicules, en leur 
prêtant toutes les paiïîons & les foiblelîes humaines. 
Les Indiens fonc incarner toutefois leur Samonoco- 
don, à la bonne heure ; cependant tous. ces peuples 
ne mangeoient pas les objets de leur adoration ; il 
n'auroit été permis qu'aux Egyptiens de dévorer 
leur Dieu Apis ; & c'cft ainfi que les chrétiens traitent 
l'autocrate de l'univers. 

Je vous abandonne, ainfi qu'à l'abbé Pauw, les 
. Chinois, les Indiens & les Tartares. Les nations 
européennes me donnent tant d'occupation, que je 
ne fors sruère dans mes méditations de cette oartie la 
plus intéreffante de notre globe. Cela n'empêche 
pas que je n'aye lu avec plaifir les differtations que 
vous avez eu la bonté de m'envoyer. Comment 
recevroit-on autrement ce qui fort de votre plume ? 
L'abbé Pauw prétend favoir que l'Empereur Kien- 
long eft mort, & que fon fils gouverne à préfent ; il 
dit que ce défunt Empereur a exercé d'énormes cru- 
autés contre les jéfuites ; peut-être veut-il que je 
prenne fait & caufe contre Kien-long, d'autant plus 
qu'il fait combien je protège les débris du troupeau 
de Saint Ignace ; mais je demeure neutre, plus occupé 
, à apprendre fi la colonie de Pen continue de prati- 
quer fes vertus pacifiques, ou fi, tous quakers qu'ils 
font, ils voudront défendre leur liberté & combattre 
pour leurs foyers. Si cela arrive, comme il eft appa- 
rent, vous ferez obligé de convenir qu'il eft des cas 
où la guerre devient nécefiaire, puifque le? plus hu- 
piains de tous les peuples la font. Ammien Marcel- 
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lin doit être bien près de Ferney, à compter le temps 
qu'on vous l'a expédié. Nos académiciens convi- 
ennent tous que c'efi: un des auteurs de l'antiquité les 
plus difficiles à traduire, à caufe de fon obfcurité. 
Il eft fur que fi d'ailleurs nous ne furpaffbns pas les 
anciens en autre chofe, du moins écrit-on mieux 
qu'on n'écrivoit à Rome après les douze Céfars : la 
méthode, la clarté, la netteté régnent dans tous les 
ouvrages, & l'on ne s'égare pas dans des épifodes 
comme les Grecs en avoient l'habitude. Je n'aime 
point les auteurs qu'on admire en bâillant, fuiTent-ils 
même empereurs de la Chine ; mais j'aime ceux qu'on 
lit & qu'on relit toujours volontiers, comme les ou- 
vrages d'un certain patriarche de Ferney ; l'antiquité 
nous en fournit quelques uns de la même trempe. Il 
faut par toutes ces raifons que vous ne mouriez point, 
& que tandis que le parlement qui radote vous brûle 
à Paris, vous preniez de nouvelles forces pour confon- 
dre les tuteurs des rois & ceux qui empoifonnent les 
ames. Ce font les vœux d'un pauvre goutteux, qui 
fe réjouit de fa convalefcence, jouiffant par là du plai- 
fir de vous admiref encore. Vale. 
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LETTRE CCCCLI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, le 30 Mars, 1776. 

Si votre camarade l'empereur Kienlong eft mort, 
comme on vous l'a dit, j'en fuis très-fâché. Votre 
Majefté fait aflez combien j'aime et révère les rois 
qui font des vers ; j'en connais un qui en fait affuré- 
ment de bien meilleurs que Kienlong, et à qui je 
ferai bien attaché jufqu'à ce que j'aille faire ma cour 
là-bas à feu l'empereur chinois. 

Nous avons aduellement en France un jeune roi 
qui, à la vérité, ne fait point de vers, mais qui fait 
d'excellente profe. Il a donné en dernier lieu fept 
beaux ouvrages, qui font tous en faveur du peuple- 
Les préambules de ces édits font des chefs-d'œuvre 
d'éloquence, car ce font des chefs-d'œuvre de raifon 
et de bonté. Le parlement de Paris lui a fait des 
remontrances féduifantes: c'était un combat d'efprit; 
s'il avait fallu donner un prix au meilleur difcours, 
les connaifleurs l'auraient donné au roi fans difficulté. 

Ce droit d'enregiftrer et de remontrer, que vous 
ne connaiffez pas dans votre royaume, eft fondé fur 
l'ancien exemple d'un prévôt de Paris du temps de 
St Louis, et de votre Conrad HohenzoUern II, lequel 
prévôt s'avifade tenir un regiftre de toutes les ordon- 
nances royales, en quoi il fut imité par un greffier du 
parlement, nommé Jean Montluc, en 13 13. Les 
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rois trouvèrent cette invention fort utile. Philippe 
de Valois fît enregiftrer au parlement fès droits de 
régale. Charles V prit la même précaution pour le 
fameux édit de la majorité des rois à quatorze ans. 
Des traités de paix furent fouvent enregiftrés ; on ne 
favait pas dans ce temps- là ce que c'était que des 
remontrances. Les premières remontrances fur les 
finances furent faites fous François I, pour une grille 
d'argent mafFif, qui entourait le tombeau de St Mar- 
tin. Ce faint n'ayant nullement befoin de fa grille, 
et François I ayant grand befoin d'argent comptant, 
il prit la grille qui lui fut cédée par les chanoines 
de Tours, et dont le prix devait être rembourfé fur 
les domaines de la couronne. L.e parlement repré- 
fenta au roi l'irrégularité de ce marche. Voilà l'ori- 
gine de toutes les remontrances qui ont depuis tant 
embarraffé nos rois, et qui ont enfin produit la 
guerre de la fronde dans la minorité de Louis XIV. 
Nous n'avons pas de fronde à craindre fous Louis 
XVI ; nous avons encore moins à craindre les horreurs 
ridicules des jéfuites, des janféniftes et des convul- 
fionnaires. Il efl vrai que nos dettes font aufiî im- 
menfes que celles des Anglais; mais nous goûtons 
tous les biens de la paix, d'un bon gouvernement, et 
de l'efpérance. Votre Majefté a bien raifon de me 
dire que les Anglais ne font pas aufTi heureux que 
nous; ils fe font laffés de leur félicité. Je ne crois 
pas que mes chers quakers fe battent ; mais ils don- 
neront de l'argent, et on fe battra pour eux. Je ne 
fuis pas grand politique, votre Majefté le fait bien ; 
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mais je doute beaucoup que le miniftère de Londres 
vaille le nôtre. Nous étions ruinés, les Anglais fe 
ruinent aujourd'hui : chacun fon tour. 

Pour vous, Sire, vous bâtiffez des villes et des vil- 
lages ; vous encouragez tous les arts, et vous n'avez 
plus pour ennemi que la goutte ; j'efpère qu'elle fera 
fa paix avec votre Majefté, comme ont fait tant d'au- 
tres puiflances. 

Quant aux jéfuites que vous aimez tant, la pro- 
teélion que vous leur donnez eft bien noble dans un 
excommunié tel que vous avez l'honneur de l'être ; 
j'ai quelque droit en cette qualité de me flatter aufli 
de la même proteélion. Je ne crois point comme 
Mr Pauw, que l'empereur Kienlong ait traité cruelle- 
ment les jéfuites qui étaient dans fon empire. Le 
père Amiot avait traduit fon poème ; on aime tou- 
jours fon traducteur, et je maintiens qu'un monarque 
qui fait des vers ne peut être cruel. 

J'oferais demander une grâce à votre Majefté. 
C'eft de daigner me dire, lequel eft le plus vieux de 
milord Maréchal ou de moi ; je fuis dans ma qua,tre- 
vingt-troifième année, et je penfe qu'il n'en a que 
quatre-vingt deux. Je fouhaite que vous foyez ua 
jour dans votre cent douzième. 
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LETTRE CCCCLII. 
D U R O I. 

A totfdam, le 8 d'Avril, 1776. 

J'AI lu avec plailîr les lettres curieufes que vous 
avez bien voulu m'envoyer. J'ai beaucoup ri de 
l'anecdote au fujet d'Alexandre rapportée par Oléa- 
rius. L'abbé Pauw eft tout vain de ce que ces let- 
tres lui font adreffées ; il croit n'avoir aucune difpute 
avec vous pour le fond des chofes : il croit qu'il ne 
difîere de vos opinions fur les Chinois que de quel- 
ques nuances; il croit que l'empire de la Chine re- 
monte à la plus haute antiquité, qu'on y connoît les 
principes de la morale, que les lois y font équitables; 
mais ileftaufn très-perfuadé qu'avec ces lois & cette 
morale les hommes font les mêmes à Peckin qu'à 
Paris, Londres & Naples. Ce qui le révolte le plus 
contre cette nation, c'eft l'ufage barbare d'expofer les 
enfans, c'eft la friponnerie invétérée de ce peuple, ce 
font les fupplices plus atroces que ceux dont on ne fe 
fert encore que trop en Europe. Je lui dis : mais 
ne voyez-vous pas que le patriarche de Ferney fuit 
l'exemple de Tacite ? Ce Romain, pour animer fes 
compatriotes à la vertu, leur propofoit pour modèle 
de frugalité & de candeur nos anciens Germains, qui 
certainement ne méritoient pas alors d'être imités de 
perfonne. Monfieur de Voltaire de même fe tue de 
dire à fes Welches ; apprenez des Chinois à récom- 

penfer 
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penler les aélions vertueufes, encouragez comme 
eux l'agriculture, & vous verrez vos landes de Bor- 
deaux & votre Champagne pouilleufe, fécondées par 
vos travaux, produire d'abondantes moiflbns ; faites 
de vos encyclopédifles des mandarins, & vous ferez 
bien gouvernés. Si les lois font uniformes & les 
mêmes dans tout le vafte empire de la Chine, ô 
Welches ! n'êtes-vo'us pas honteux de ce que dans 
votre petit royaume vos lois changent à chaque 
pofte, & qu'on ne fait jamais par quelles coutumes 
on eft jugé ? L'abbé me répond que vous faites fort 
bien ; mais il prétend que la Chine n'eft ni fi 
heureufe, ni fi fage que vous le foutenez, & qu'elle 
eft rongée par des abus plus intolérables que ceux 
dont on fe plaint dans notre continent. Il me femble 
donc que votre difpute fe réduit à ceci : Eft-il per- 
mis d'employer des menfonges officieux pour par- 
venir à de bonnes fins ? On pourra foutenir le pour 
& le contre, & les avis ne fe réuniront jamais fur cette 
queftion. 

Pour moi, pauvre Achille, qui pourtant ne fuis 
invulnérable ni aux talons, ni aux genoux, ni aux 
mains, madame la goutte fe promène fucceffive- 
ment dans tout mon corps & m'a donné une 
bonne léçon de patience ; il n'y a que ma tête qui 
foit demeurée hors d'atteinte. A préfent j'ai fait 
divorce avec cette harpie, & j'efpère au moins d'en 
être délivré pour un temps. Il faut bien que notre 
.frêle machine foit détruite par les années, qui ab- 
forbent tout. Mes fon démens font déjà fapés; je 
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défends encore la citadelle, & j'abandonne les ou* 
vrages extérieurs à la force majeure qui bientôt m'a- 
chèvera par quelque affaut bien préparé. Mais tout 
cela ne nl'embarrafle guère, pourvu que j'apprenne 
que le Protée de Ferney a eu quelques fuccès contre 
la fuperftition, qu'il éclaire encore la littérature, la 
raifon, les finances, &c. &c. &c. : cela me fuffit, & 
j'efpère qu'il n'oubliera pas l'ex-jéfuitc de Sans- 
Souci. Vale. 

P. S. Je reçois une lettre de ma nièce dè Hol- 
lande, qui me marque qu'un mandarin chinois étant 
arrivé à la Haye, elle avoit eu la curiofité de le voir 
& de lui parler par le moyen d'un interprête ; qu'il 
paflbit pour être fort ignorant & pour avoir peu 
d'cfprit. L'abbé Pauw triomphe de cette nouvelle. 
Je lui ai répondu qu'une hirondelle ne fait pas le 
printemps, & qu'il faut néceflairement, félon les lois 
éternelles de la nature, que fur une population de 
cent foixante millions d'ames dont vous gratifiez la 
Chine, il y ait au moins quatre-vingt-dix millions 
de bêtes & d'imbécilles; & qvie la mauvaife étoile 
de la Chine a voulu que précifément un être de cette 
efpèce ait fait le voyage de Hollande. Si je ne l'ai 
pas aflez réfuté, je vous abandonne le refte. 
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LETTRE CCCCLIII. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 20 d'Avril, 1776. 

Il^'ABBE Pauw, qui marque une foi fincère pour 
toutes les relations des jéfuites de la 'Chine, efl fûr 
de la mort de l'Empereur Kienlong, parce qu'ils 
l'ont annoncée. Pour moi, en qualité de rigide 
pyrrhonien,^ je crois qu'il n'eft ni mort ni vivant. 
La curiofité s'afFoiblit avec l'âge ; l'on fe reflerre 
dans une fphère plus bornée. Walpole difoit : 
J'abandonne l'Eurepe à mon frère, je ne me ré/erve 
que l' Angleterre. Pour moi, je me contente d'être 
inftruit de ce qui s'eft fait, de ce qui fe fait, & de ce 
qui pourra arriver dans notre Europe. Louis XVI 
attire bien autrement ma curiofité que l'Empereur 
Kien-long. J'ai lu un placet, ou plutôt un remer- 
cîment, du pays de Gex, adrefle à ce monarque; & 
dans l'intérieur de mon ame, j'ai béni le bien que le 
fouverain a fait, ainii que ceux qui lui ont donné 
d'auffi bons confeils. Le parlement auroit dû ap- 
plaudir aux édits de fon fouverain, au lieu de lui 
faire des remontrances ridicules ; mais le parlement 
eft compofé d'hommes, & la fragilité des vertus hu- 
maines fe cache moins dans les délibérations des 
grands corps, que dans les réfolutions prifes entre 
peu de perfonnes. Si notre efpèce n'abufoic pas de 
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tout généralement, il n'y auroit point de meilleure 
inftitution que celle d'une compagnie qui eût droit 
de faire des repréfentations aux fouverains fur les in- 
juftices qu'ils feroient fur le point de commettre. 
Nous voyons en France combien peu cette com- 
pagnie penfe au bien du royaume. Mr Turgot a 
même trouvé dans les papiers de fes prédécefleurs 
les fommes qu'il en a coûté à Louis XV pour cor- 
rompre les confeillers de fon parlement, afin de 
leur faire enrégifirer fans oppofition je ne fais quels 
édits. Comme vos François font ppfledés de la 
manie anglicane, ils ont imité en fe laiflant cor- 
rompre ce qu'il y a de plus blâmable en Angleterre. 
Les républicains prétendent avoir le droit de vendre 
leurs voix ; mais des juges, mais des gens de juftice, 
mais ceux qui fe difent les tuteurs des rois !....., 
Pour nous autres Obotrites, nous fommes en com- 
paraifon de l'Europe ce qu'eft une fourmilière pour 
le parc de Verfailles ; nous accommodons nos pe- 
tites demeures, nous nous pourvoyons de vivres 
pour les hivers, nous travaillons & végétons dans le 
lilence. 

Ma fourmi voifine, le bon Milord Maréchal, 
dont vous me demandez des nouvelles, a préfente- 
ment 86 ans pafTés; il lit l'ouvrage du père Suarez 
de matrimonio pour s'amufer, & il fe plaint que ce 
livre réveille en lui des idées qui le tracaflent quel- 
quefois. Comme il a quatre ans de plus que le pro- 
teéleur des capucins à Ferney, je me flatte que ce 
dernier pourroit encore nous donner de fa progéni- 
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ture, pour peu qu'il le voulût, & ce feroit une bonne 
œuvre. 

L'ex-jéfuite de Sans- Souci eft encore occupé à 
recouvrer Tes forces, qui reviennent lentement. Il a ' 
reçu des remarques fur la Bible, un ouvrage de mo- 
rale, & un autre fur les lois; il foupçonne d'oij ce' 
préfent peut lui venir. Ce ne fera qu'après la lec- 
ture de ces livres qu'il pourra juger s'il a bien ren- 
contré, ou s'il a mal deviné, & les remercîmens 
s'enfuivront comme de raifon. J'implore tous mes 
faints, Ignace, Lainés, Xavier, &c. &c. &c. pour qu'ils 
protègent le protefteur des capucins à Ferney, que 
leurs faintes prières prolongent fes jours, afin qu'il 
confomme le bel ouvrage qu'il a entrepris dans le 
pays de Gex, qu'il éclaire long-temps la France & 
l'univers, & qu'il n'oublie point l'ex-jéfuite de Sans- 
Souci. Fale. 

LETTRE CCCCLIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, 21 Mai, 1776. 

Vo U s allez être étonné en jetant les yeux fur 
la petite brochure que j'envoie à Votre Majefté : de- 
vineriez- vous qu'elle eft de Mr le Landgrave de 
Helfe ? Son génie s'eft déployé depuis qu'il eft de- 
venu votre neveu, & qu'il a lu vos ouvrages. Je ne 
fais pas pofitivement s'il avoue ce petit livre ; mais 

Ce 3 
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je fais certainement qu'il eft de lui ; c'efh un tableau 
qu'on reconnaîtra aifément pour être d'un peintre 
de votre école. Vous avez fait naître un nouveau 
iiècle, vous avez formé des hommes & des princes. 
Dans combien de genres votre nom n'étonnera-t-il 
pas la poftérité ! 

Nous avons grand befoin que votre Majefté phi- 
lofophique règne long-temps ; nous avions chez les 
Welches deux miniftres philofophes, les voilà tous 
deux à la fois exclus du miniftère ; & qui fait fi les 
fcènes des la Barre & des d'Etallonde ne fe renou- 
velleront pas dans notre malheureux pays ? La 
raifon commence à fe faire \in parti fi nombreux, 
que fes ennemis fe mettent fous les larmes, & on 
fait combien ces armes font dangereufes. Il faudra 
que cette malheureufe raifon vienne fe réfugier dans 
vos états avec fes difciples, comme les proteftans 
vinrent chercher un afile chez le roi votre grand- 
père. Depuis que je fuis au monde, je n'ai vu cette 
raifon que perfécutée ; je la lailferai fans doute dans 
le même état ; mais je me confolerai en me flattant 
qu'elle a un appui inébranlable dans le héros qui 
a dit: 

Mais quoique admirateur d'Alexandre & d'Alcide, 
J'eufTe aimé mieux pourtant les vertus d'Ariftide. 

Je me mets aux pieds de l'Alcide & de l'Ariflide 
de nos jours. 
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LETTRE CÇCCLV. 
DU ROI. 

A Potrdam, le 1 8 de Juin, 1776. 

Je reviens, après avoir vifité mes demi-fauvages 
de la Prufle; & pour me corroborer, j'ai trouvé ici la 
lettre que vous voulez bien m'écrire. Je vous re- 
mercie duCatéchifme des Souverains, produftion que 
je n'attendois pas de la plume de Mr le Landgrave 
de Hefle. Vous me faites trop d'honneur de m'at- 
tribuer fan éducation. S'il étoit forti de mon école, 
il ne fe feroit pas fait catholique, & n'auroit pas 
vendu fes fujets aux Anglois, comme on vend du 
bétail pour le faire égorger ; ce dernier trait ne s'af- 
fimile point avec le caradVère d'un prince qui s'érige 
en précepteur des fouverains. La paffion d'un in- 
térêt fordide eft l'unique caufe de cette démarche. 
Je plains ces pauvres Heflbis, qui termineront auffi 
malheureufement qu'inutilement leur carrière en 
Amérique. 

Nous avons appris également ici le déplacement 
de quelques miniftres françois. Je ne m'en étonne 
point. Je me repréfente Louis XVI comme une 
jeune brebis entourée de vieux loups ; il fera bien 
heureux s'il leur échappe. Un homme qui a toute 
la routine du gouvernement trouveroit de la be- 
fogrte en France ; épié & féduit par des détours fal- 
lacieux, on lui feroit faire des faux pas ; il eft donc 
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tout fimple qu'un jeune monarque fans expérience fe 
foit laiffé entraîner par le torrent des intrigues & des 
cabales; mais je ne croirai jamais que la patrie de 
Voltaire redevienne de nos jours l'afile ou le dernier 
retranchement de la fuperftition ; il y a trop de 
connoiffances & trop d'efprit en France, pour que 
la barbarie fuperftitieufe du clergé pullFe commettre 
des atrocités dont les temps pafles fournilTent tant 
d'exemples. Si Hercule a dompté le lion de Némée, 
un fort athlète, nommé Voltaire, a écrafé fous fes 
pieds l'hydre du fanatifme. La raifon Ce dévéloppe 
journellement dans notre Europe ; les pays les plus 
ftupides en reflentent les fecouffes ; je n'en excepte 
que la Pologne. Les autres états rougiffent des bê- 
tifes où l'erreur a entraîné leurs pères. L'Autriche, 
la Weftphalia, tous jufqu'à la Bavière tâchent d'at- 
tirer fur eux quelques rayons de lumière. C'eft 
vous, ce font vos ouvrages qui ont produit cette ré- 
volution dans les efprits. L'hélépole de la bonne 
' plaifanterie a ruiné les remparts de la fuperftition, 
que la bonne dialedique de Bayle n'a pu abattre. 
Jouiflez de votre triomphe ; que votre raifon do- 
mine longuer années fur les efprits que vous avez 
éclairés, & que le patriarche de Ferney, le coryphée 
de la vérité, n'oublie pas le vieux folitaire de Sans- 
Souci. Fale. 
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LETTRE CCCCLVI. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 7 de Septembre, 1776. 

On me fait bien de l'honneur de parler de moi 
en Suifle, & les gazetlers doivent prodigieufement 
manquer de matière, puifqu'ils emploient mon nom 
pour remplir leurs feuilles. Je fus malade, il eft 
vrai, l'hyver pafîe ; mais depuis ma convalefccnce 
je me porte à-peu-près comme auparavant. Il y a 
peut - être des gens au monde au gré defquels 
je vis trop long-temps, qui calomnient ma fanté 
dans l'efpérance qu'à force d'en parler je pourrai 
peut-être faire le faut périlleux auffi vite qu'ils le 
défirent. Louis XIV & Louis XV laffèrent la pa- 
tience françoife par leur long règne. Il y a trente- 
fix ans que je fuis en place ; peut-être qu'à leur ex- 
emple j'abufe du privilège de vivre, & que je ne 
fuis pas allez complaifant pour décamper quand on 
fe laffe de moi. Quant à ma méthode de ne me 
point ménager, elle eft toujours la même ; plus on 
fe foigne, plus le corps devient délicat & foible. 
Mon métier veut du travail & de l'adion ; il faut 
que m.on corps & mon efprit fe plient à leur devoir. 
Il n'eft pas néceflaire que je vive, mais bien que 
j'agiffe ; je m'en fuis toujours bien trouvé : cepen- 
dant je ne p'rcfcris cette méthode à perfonne, Se me 
contente de la fuivre. 
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Enfin j'ai pu afîifter à toutes les fêtes qu'on a 
données au grand Duc. Ce jeune prjnce eft le 
digne fils de fon augufte mère. On a fait ce qu'on 
a pu pour lui adoucir la fatigue & l'ennui d'un long 
voyage, & pour lui rendre ce féjour agréable. Il a 
paru content. Nous le favons de retour à Péterf- 
bourg en parfaite fanté ; fa promife y fera le 12 de 
ce mois, & après quelques fimagrées en faveu^- d? 
Saint Nicolas, les noces fe célébreront. 

Grimm a pafle ici pendant le féjour du grand 
Duc; il vous a vu malade, cela m'a inquiété ; en- 
fuite, après avoir fupputé le temps, j'ai conclu que 
vous étiez entièrement remis. Nous avons de mau- 
vaifes gazettes à Berlin, comme vous en avez à Fer-, 
ney j elles afTurent que notre vieux patriarche s'y 
fait moine de Clugny ; en tout cas vous ne garderez 
pas long-temps votre abbé j mais je m'intéreffe peu 
à ce dernier, & beaucoup au fort du prétendu 
moine. 

Me voici de retour de la Siléfie, où j'ai fait l'éco- 
nome comme vous à Ferney : j'ai bâti des villages, 
défriché des marais, établi des manufactures, & re- 
bâti quelques villes brûlées. 11 s'eft préfenté à Bref- 
lau un Mr de Ferrière, ingénieur du cabinet ; il pré- 
tend vous connoître, il fait fans doute que cela vaut 
une recommandation chez moi ; il a été employé en 
Alface, il a fervi en Corfe, actuellement il eft cavalier 
à la fuite de Mr de Breteuil à Vienne. Vous l'aurez 
vu ou peut-être oublié; car parmi ce peuple innom- 
brable qui fe préfente à votre cour, des paffe-volans 
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doivent vous échapper. Des imbécilles faifoient 
autrefois des pélérinages à Jérufalem ou à Lorette ; 
à préfenc quiconque fe croit de l'efpritj va à Ferney, 
pour dire de retour chez lui, je l'ai vu. Jouiflez 
long-temps de votre gloire, Marquis de Ferney, 
moine de Clugny, ou Intendant du pays de Gex, fous 
quel titre il vous plaira ; mais n'oubliez pas qu'au 
fond de l'Allemagne il eft un vieillard qui vous a 
poflëdé autrefois & qui vous regrettera toujours. 
Fait. 



LETTRE CCCCLVIT. 
D U R O I. 

Le 22 d'Oâober, 1776, 

Vo ICI près de deux mois qu'aucune goutte de 
rofée du ciel de Ferney n'eft tombé fur le rivage de 
la Baltique ; les foi-difantes Mufes & les habitans de 
notre Parnafle fablonneux defîechent à vue d'œil, 
& ils feroient déjà diaphanes, fi certains commen- 
taires fur je ne fais quel Uvre ne leur étoient tombés 
entre les mains. C'eft à cet ouvrage qu'ils doivent 
l'exillence & la vie. Tout le monde a ri, parce que 
par Nazareth il falloit entendre l'Egypte, & par l'E- 
gypte Nazareth. Cet éclat de rire s'eft porté par 
écho depuis le Mansfeld jufqu'à Mémel; il a diffi- 
pé les humeurs noires, & rapporté la joie dans nos 
contrées. Que le Ciel bénifîe le plaifant commenta- 
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teur de ce profond ouvrage ! Je le crois aufïï habile 
à expliquer des traités entre les nations que les vi- 
fions hébraïques ; & peut-être que fi les François & 
les Anglois s'étoient fervis de lui pour terminer leurs 
anciens démêlés far le Canada, il lès auroit accor- 
dés ; on fe feroit épargné la dernière guerre, ce qui 
n'eût pas été ime bagatelle. 

Voici des vers qu'un fonge-creux avoir fabriqués 
ici avant l'arrivée du divin commentaire j ceux qu'il 
fera à préfent font plus gais ; il fe propofe de démon- 
trer que 80 ans & 20 font la même chofe, & cela par 
l'exemple de perfonnes qui ne vieillilTent point & dont 
l'hiver des ans reffemble au printemps de leur jeu- 
neffe. 

Vos Welches fe préparent à faire la guerre fur 
mer à je ne fais qui ; ils ont acheté beaucoup de 
bols dans mes chantiers, dont Dieu les béniÛe ! Voilà 
comme la chaîne des événemens lie enfemble diffé- 
rens objets. 11 falloit que les Portugais fiffent les 
impertinens dans le Paraguay, pour que Don Car- 
los fe mît en colère ; il falloit qu'un paéle de 
famille obligeât par conféquent Louis XVI à fe 
fâcher, qu'il fît racommoder fa flotte, & que pour 
avoir du bois & de la mâture, il en fît chercher 
dans nos chantiers. Voilà du Wolf tout pur. Vous l'a- 
vez auffi commenté du temps de Madame du Châte- 
let, fans cependant adopter tous les brillans écarts 
de Lcibnitz. Cà, commentez, ou ne commentez 
pas, félon votre bon plaifii-, mais faites moi au moins 
favoir quelques nouvelles de la fanté du vieux patri- 
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arche. Je n'entends pas raillerie furfon compte ; je 
me flatte que le quart d'heure de Rabelais fonnera 
pour nous deux à la même minute, & que nous 
pourrons métaphyfiquer enfemble' là-bas, ou du 
moins que je n'aurai pas le chagrin d'apprendre fa 
perte & d'y furvivre ; c'en fera une pour toute l'Eu- 
rope. Ceci eft férieux ; ainfi je vous recommande à 
la fainte garde d'Apollon, des Grâces qui ne vous 
quittent jamais, & des Mufes qui veillent autour de 
vous. Fale. 



LETTRE CCCCLVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 
SIRE, Le 8 Novembre, 1776. 

V . 

▼ OUS m'avez envoyé un ouvrage bien rare, car 
tout y eft vrai. C'eft au philofophe d'Alem^ert 
à remercier en vers votre Majefté philofophique. 
t^élas ! ce ne font pas mes quatre-vingt-deux 
. ans qui m'empêchent de vous dire en vers que 
vous avez raifon ; c'eft que j'éprouve depuis plus 
de deux mois ce que vous dites dans votre belle 
épître : 

Et la pourpre & la bure éprouvent le malheur ; 
L'un pleure fur le trône, & l'autre en fa chaumière. 

Si je ne pleure pas dans ma chaumière, attendu que 
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je fuis trop fecj'ai du moins de quoi pleurer; mef- 
fieurs de Nazareth ne rient point comme meflieurs 
du rivage de la mer Baltique ; ils perfécutent les 
gens fourdement & cruellement ; ils déterrent un 
pauvre homme dans fa tannière, & le puniffent d'a- 
voir ri autrefois à leurs dépens. Tous les malheurs 
qui peuvent accabler un pauvre homme, ont fondu 
fur moi à la fois, procès, pertes de biens, tourmens 
du corps, tourmens de ce qu'on appelle ame ; je fuis 
abfolument l'autre dans fa chaumière ; mais pardicu, 
Sire, vous n'êtes pas Fun qui pleurez fur le trône, 
vous tâtâtes un moment de l'adverfité, il y a bien des 
années ; mais avec quel courage, avec quelle gran- 
deur d'ame vous avalâtes le calice ! Comme ces 
épreuves fervirent à votre gloire ; comme dans tous 
les temps vous avez été par vous-même au-def- 
fus du refte des hommes ! Je n'ofe lever les yeux vers 
vous du fein de ma décrépitude & du fond de ma 
misère. Je ne fais plus où j'irai mourir. Mr le Duc 
de Wirtemberg régnant, oncle de la princefle que 
vous venez de marier fi bien, me doit quelque ar- 
gent qui aurait fcrvi à me procurer une fépulture hon- 
nête ; il ne me paye point, ce qui m'embarraffera 
beaucoup quand je ferai mort. Si j'ofais, je vous de- 
manderais votre proteftion auprès de lui, mais je 
n'oie pas, j'aimerais mieux avoir votre Mujefté pour 
caution. 

Sérieufement parlant, je ne fais pas où j'irai mou- 
rir. Je fuis un petit Job ratatiné fur mon fumier de 
Suifle ; & la différence de Job à moi, c'eft que Job 
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guérit, & finit par être heureux. Autant en arriva 
au bon homme Tobie, égaré comme moi dans un 
canton Suifle du pays des Médes ; 8c le plaifant de 
l'affaire, c'eft qu'il eft dit dans la fainte écriture que 
fes petits-enfans l'enterrèrent avec allégrefle ; appa- 
remment qu'ils trouvèrent une bonne fucceflîon. 

Pardonnez moi. Sire, fi, étant devenu prefque 
aveugle comme Tobie, & miférable comme Job, je 
n'ai pas eu l'efprit aflez libre pour ofer vous écrire 
une lettre inutile. 

Il eft venu dans ma cabane un jeune baron ou comte 
faxon, qui s'appelle, je crois, Gefdorf. Il eft très- 
aimable, plein d'efprit & de grâces, poli, circonfpeét» 
On dit que votre Majefté a pris la peine de l'élever 
elle-même pour s'amufer. Il y paraît ; c'eft Achille 
qui élève Phénix, au lieu qu'autrefois Phénix fut le 
précepteur d'Achille. 

Je me mets aux pieds de votre Majefté, de pro' 
fmdis. 



LETTRE CCCCLIX. 

DU ROI. 

Le 25 de Novembre, 1776. 

J'AI été affligé de votre lettre, & je ne faurois de- 
viner les fujets de chagrin que vous avez. Les ga- 
zettes font muettes ; les lettres de Genève & de la 
2 
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Suiffe n'ont fait aucune mention de votre perronne; 
de forte que je devine en gros que plus que ja- 
mais, on s'acharne à perfécuter vos vieux jours. Mais 
vous avez Genève, Laufanne, Neuchâtel dans le 
voifinage, qui font autant de ports contre l'orage. 
Je ne devine pas les procès perdus. Vous avez la plu- 
part de vos fonds placés à Cadix : il eft fur que laju- 
ridiiStion de l'évêque d'Annecy ne s'étend pasjufque- 
là. Vous auroit-on chagriné pour les changemens que 
vous avez introduits dans le pays de Gex ? La vale- 
taille de Plutus fe feroit-elle liguée avec les charlatans 
de la mefle pour vous fufciter des affaires ? Je n'en fais 
rien, mais voilà tout ce que l'art conjectural me permet 
d'entrevoir. En attendant j'ai écrit dans le Wirtem- 
berg, pour vous donner affiftance pour une dette qui 
m'eft connue. Je crois cependant vous devoir avertir 
que je ne fuis pas trop bien en cour chez fon alteffe fé^ 
réniffime, & plus encore que la dite altefle a une 
forte fluxion fur les oreilles chaque fois que fes 
créanciers la haranguent. On fera néanmoins ce 
qu'on pourra. Il eft fingulier que ma deftinée ait 
voulu me. rendre le conlolateur des philofophes. 
J'ai donné tous les lénitifs de ma boutique pour 
foulager la douleur de d'Alembert. Je vous en 
donnerois- volontiers de même, fi je connoiflbis 
votre mal à fond. Mais j'ai appris d'Hippo- 
crate qu'il ne faut pas fe mêler de guérir un mal 
avant de l'avoir bien examiné & étudié. Ma phar- 
macie eft à votre fervicej il vaudroit mieux que 

vous 
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VOUS n'en euffiez pas bcfoin. En attendant je fais 
des vœux ftncères pour votre contentement & votre 
longue confervation. Vale. 



LETTRE CCCCLX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Ferney, 9 Décembre, 1776. 

Il n'eft pas étonnant qu'un homme qui a paffé fa 
vie à barbouiller du papier contre ceux qui trom- 
pent les hommes, qui les volent & qui les perfécutent, 
foit un peu pourfuivi par ces gens-là fur la fin de fes 
jours. Il eft encore moins étonnant que le Marc- 
Aurèle de notre fièclc prenne pitié de ce vieil Epic« 
tète. Votre Majefté daigne me confoler d'un trait de 
plume des cris de la canaille fuperftitieufe & impla- 
cable. 

J'ai pris la liberté de dépofer à vos pieds les rai- 
fans qui m'avaient privé long-temps de l'honneur 
de vous écrire, & parmi ces raifons, la première a 
été la néceffité où je fuis réduit, d'être un petit Li- 
banius qui répond aux Grégoircs de Nazianze & 
aux Cyrilles. 

La fourmillière que je fais bâdr dans ma retraite, 
& qui eft rongée par les rats de la finance françaife, 
était le fécond motif de ma douleur & de mon filence ; 

Oaiv.pfih.dtFr.U. T.VIU. 

Dd 
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& l'oubli de votre ancien pupille Mr le duc de Wir- 
temberg était le troifième. 

Dans le chaos des petites affaires qui dérangent 
les petites têtes, je n'ofais pas à mon âge écrire a 
votre Majefté ; je tremblais de radoter devant le 
maître de l'Europe. 

La même main qui inftruit les rois & qui confolc 
d'Alembert, daigne aulTi s'étendre pour moi. Votre 
Majefté eft trop bonne d'avoir bien voulu écrire un 
mot en ma faveur dans le Wirtembcrg ; c'eft malhcu- 
reufement dans le comté de Montbéliard qu'eft ma 
dette, & cette principauté de Montbéliard reflbrtit a» 
parlement de Befançon, ce font des affaires qui ne fi- 
nilfent point, & moi je vais bientôt finir. Mr le duc 
de Wirtembcrg me donne aujovird'hui la parole de 
me fatisfaire dans le courant de l'année prochaine ; 
fa régence me doit cent mille francs ; cela ruine un 
homme qui fe ruinait déjà à faire bâtir une petite 
ville. Mais il faut que je prenne patience, & que 
j'attende le payement de Mr le duc de Wirtemberg, 
ou la mort qui paye tout. 

Je mets mes misères aux pieds de votre Majefté 
puifqu'elle daigne me l'ordonner. La poftérité rira 
fi elle fait jamais qu'un chétif parifien a conté fes af- 
faires à Frédéric le grand, & que Frédéric le grand a 
daigné les entendre. 

On vient d'imprimer à Paris un livre affez curieux 
fur la littérature de la Chine, fa rehgion & fes ufages. 
La plus grande partie de ce livre eft compofée par 
un chinois que les jéfuites dérobèrent à fes parens 
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dans fon enfance, & qui a été élevé par eux à leur col- j 
lège de Paris : il parle français parfaitement ; mais 
malheureufement c'eft un jéfuite lui-même, & c'eft 
le plus infolent énergumène qui foit parmi eux, il a 
la rage du contrains les d'entrer. Le fcélérat eft ca 
pable de bouleverfer l'empire. Je me flatte que fi 
votre écolier en poéfie, & votre très-plat écolier 
Kicnlong eft inftruit enfin de ce fanatifme qui couve 
dans fa ville capitale, il enverra bientôt tous ces 
convertifl'eurs en Occident. 

Daignez conferi^er. Sire, vos bontés pour ma 
vieille ame qui va bientôt quitter fon vieux corps. 



LETTRE CCCCLXI. 
D U R O I. 

A Potfdam, le 26 de Décembre, 1774. 

Pour écrire à Voltaire il faut fe fervir de 
fa langue ; c'eft celle des Dieux. Faute de me 
bien exprimer dans ce langage, je bégayerai mes 
penfées. 

Serez-vous donc toujours en butte 

Au dévot qui vous perfécute ? 
A l'envieux obfcur, ébloui de l'éclat 
Dont vos rares talens ofFufquent fon état f 
Dd 2 
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Quelque odieux que foit cet indigne manège, 
Les exemples en font nombreux ; 
On a pouflë le facrilége 
Jufqu'au point d'infulter les Dieux : 
Ces Dieux dont les bienfaits enrichiflent la terre 
Ont été déchirés par des blafphémateurs ; 
Eft-il donc étonnant que l'immortel Voltaire 
Ait à gémir des traits des calomniateurs ? 

Je ne m'en fuis pao tenu à coraporer ces mauvais 
vers : j'ai fait écrire dans le Wirtemberg pour folli- 
citer vos arrérages. Voici la réponfe que je reçois. 
Je crois que fans faire remarquer au Duc le peu de con- 
fiance que vous avez au préfidial de Befançon, il fe- 
roit peut-être utile de lui faire infinuer que faute d'ob- 
tenir de lui les femmes que vous répétez, vous feriez 
obligé de recourir à l'afTiftance de la juftice; la peur 
prendra le Duc, & il vous fatisfera, il fera plus touché 
(.le cette menace que des meilleures raifons que vous 
pourriez lui alléguer. Voilà tout ce que j'imagine de 
mieux à l'égard du Duc. Au refteje crois que pour 
vous fouftraire à l'âpreté du zèle des bigots, vous 
pourriez vous réfugier en SuilTe, où vous feriez à 
l'abri de toute perfécution. 

Pour les défagrémens dont vous vous plaignez à 
l'égard de vos nouveaux établiffemens de Ferney, je 
les attribue à l'efprit de vengeance des commis de 
vos financiers, qui vous haïllent à caufe du bien que 
vous avez voulu faire aii pays de Gex, en le déro- 
bant pendant un temps à la voracité de ces commis. 
Quant à ce point, je vous avoue que je fuis embar- 
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rafle d'y trouver un remède, parce qu'on ne fauroit 
infpirer des fentimens raifonnables à des drôles qui 
n'ont ni raifon ni humanité. Toutefois foyez per- 
fuadé que fi la terre de Ferney appartenoit à Apol- 
lon même, cette race maudite ne l'eût pas mieux 
traitée. Quelle honte pour la France de peifécuter 
un homme unique, qu'un deftin favorable a fait 
naître dans fon fein ! un homme dont dix royaumes 
fe difputeroient à qui pourroit le compter parmi fes 
concitoyens, comme jadis tant de villes de la Grèce 
foutenoient qu'Homère étoit né chez elles ? Mais 
quelle lâcheté plus révoltante de répandre l'amer- 
tume fur vos derniers jours ! Ces indignes procédés 
me mettent en colère ; & je fuis fâché de ne pouvoir 
vous donner des fecours plus réels que le fouverain 
mépris que j'ai pour vos perfécuteurs. Mais Mau- 
repas n'eft pas dévot, la Reine n'eft rien moins que 
cela, Mr de Vergennes fe contente d'entendre la 
mefle, quand il ne peut pas fe difpenfer d'y aller ; 
Necker eft hérétique ; de quelle main peut donç 
partir le coup qui vous accable ? Mr l'archevêque 
dç Paris eft connu pour ce qu'il eft, & j'ignore fi fon 
Mentor ex-jéfuite eft encore auprès de lui ; perfonne 
ne connoît le nom du confeffeur du Roi. Le diable 
incarné dans la perfonne de l'évêque du Puy auroit-il 
excité cette tempête ? Etifin plus j'y penfe & moins 
je devine l'auteur de cette tracaflerie. 

Je n'ai point vu cet ouvrage fur la Chine dont 
vous me parlez ; j'ajoute d'autant moins de foi à ce 
qui nous vient de contrées aufli éloignées, qu'on eft 

Dd 3 
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bien embarrafle fouvent fur ce qu'on doit croire des 
nouvelles de notre Europe. Cependant foyez fur 
que le plus grand crève-cœur que vous puiflîez faire 
à vos ennemis, c'eft de vivre en dépit d'eux : je vous 
prie de leur bien donner ce chagrin-là, & d'être per- 
fuadé que perfonne ne s'intérelTe plus à la conferva- 
tion du vieux patriarche de Ferney que le folitaire de 
Sans-Souci. Vale. 



LETTRE CCCCLXII. 
DU ROI. 

A Potfdam, le lO de Février, 1777. 

Il vaut mieux que vous ayez terminé vous-même 
votre affaire. avec le Duc de Wirtemberg, que s'il 
avoit fallu recourir à mon affiftance. Je jouis de peu 
de crédit à cette cour ; & fon akeffe féréniffime, fur- 
chargée de dettes, a une fluxion d'oreilles qui l'af- 
fourdit toutes les fois qu'elle entend le motpayez ; & 
prononcé par ma bouche, ce mot lui rcpugneroit en- 
core plus que par celle d'un autre. Il étoit réfervé à 
votre éloquence vicftorieiife d'amollir le cœur de 
bronze dudit Duc, Se de le pertuader à délier en 
votre faveur les cordons de fa bourfe. Je vous féli- 
cite d'avoir cet embarras de moins, & je me réjouirai 
fi j'apprends que tous vos fujets de chagrin font dif- 
ilpés. 

L'âge où vous êtes devroit rendre votre perfonne 
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facrée Se inviolable. Je m'indigne, je me mets en 
eolère contre les malheureux qui empoifbnnent la 
fin de vos jours. Je me fuis fouvent dit, comment 
fe peut-il que ce Voltaire, qui fait l'honneur de la 
France & de fon fiécle, foit né dans une patrie aiîez 
ingrate pourfouffrir qu'on le perfécute? Quel décou- 
ragement pour la race future ! Quel François voudra 
déformais vouer fes talens à la gloire d'une nation 
qui méconnoît les grands hommes qu'elle a produits, 
& qui les punit au lieu de les récompenfer ? Le 
mérite perfécuté me touche, & je vole à fon fecours, 
fût-ce jufqu'au bout du monde. S'il faut renoncer 
à l'immortel Voltaire, du moins pourrai-je m'entre- 
tenir cet été avec le fage Anaxagoras. Nous philo- 
fopherons cnfemble ; votre nom fera mêlé dans tous 
nos entretiens, & nous gémirons du trifte deftin des 
hommes qui par foiblelTe d'efprit & par ftupidité re- 
tombent dans le fanatifmc. Deux dominicains qui 
ont le Roi d'Efpagne à leurs pieds, difpofent de tout 
le royaume j leur faux zèle fanguinaire a rétabli dans 
toute fa fplendeur cette inquifition que Mr d'Aranda 
avoit fi fagement abolie. Selon que le monde va, 
les fuperftilieux l'cmporcent toujours fur les philo- 
fophes, parce que le gros des hommes n'a i'efprit ni 
cultivé, ni julle, ni géométrique. Le peuple fait 
qu'avec des préfens on appaife ceux qu'on a offcnfés ; 
il croit qu'il en eft de même à l'égard de la Divinité, 
& qu'en lui donnant à flairer la fumée qui s'élève 
d'un bûcher où l'on brûle un hérétique, c'eft un 
moyen infaillible de lui plaire. Ajoutez à cela des 
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cérémonies, les déclamations des moines, les applau- 
diffemens des amis, & la dévotion de la multitude, & 
vous trouverez qu'il n'eft pas furprenant que les Ef- 
pagnols aveuglés ayent encore de l'attachement pour 
ce culte digne des anthropophages. Les philofophes 
pouvoient profpérer chez les Grecs & chez les Ro- 
mains, parce que la religion des gentils n'avoit point 
de dogmes; mais les dogmes gâtent tout, les auteurs 
font obligés d'écrire avec une circonfpeftion gênante 
pour la vérité ; la prêtraille venge la moindre égrati- 
gnure que fouffre l'orthodoxie, l'on n'ofe montrer la 
vérité à découvert, & les tyrans des ames veulent que 
les idées des citoyens foient toutes moulées dans le 
même moule. Vous aurez toutefois eu l'avantage 
de furpafler tous vos prédécctTeurs dans le noble hé- 
roïfme avec lequel vous avez combattu l'erreur ; & 
de même qu'on ne reproche pas au fameux Boer- 
haave de n'avoir détruit ni la fièvre chaude, ni l'éti- 
fie, ni le haut mal, mais qu'il s'eft borné de fon 
temps à guérir quelques uns de fes contemporains, 
aufli peu pourra-t-on reprocher au favant médecin 
des ames de Ferney de n'avoir pu détruire la fuper- 
ftition ni le fanatifme, 8c de n'avoir appliqué fon re- 
mède qu'à ceux qui étoient guériffables. Mon in- 
dividu, qui s'eft mis à fon régime, le bénit mille fois, 
en lui fouhaitant longue vie & profpérité. C'eft 
dans ces fentimens que le folitaire de Sans-Souci fa- 
l'je îe patriarche des incrédules. Vak. 
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LETTRE CCCCLl^III. 

D U R O I. 

A Potfdam,lc 26 de Mars, 1777. 

De S trois raifons qui vous ont empêché de me ré- 
pondre, la première & la féconde font une fuite des 
lois de la nature, mais la troifième eft un effet de la 
méchanceté des hommes, qui me les feroit haïr tous, 
fi par bonheur pour l'humanité il n'y avoit encore 
des ames vertueufes en faveur defquels on fait grâce 
à l'efpèce ; mais quelle cruelle méchanceté de perfé- 
cuter un vieillard & de prendre plaifir à empoifonner 
les derniers jours de fa vie ! Cela fait horreur & me 
révolte de telle forte contre les bourreaux tonfurés qui 
vous pcrfécutent, que je les ferois difparoître de def- 
fus la face dé la terre, fi j'en avois le pouvoir. Le 
pauvre Morival, qui jeune encore a effuyé leurs per- 
fécHtions, en a eu le cœur fi navré, & principalement 
de l'inhumanité de fes parens, qu'il a eu ces jours 
palTcsune attaque d'apoplexie ; onefpère cependant 
qu'il s'en remettra : c'eft un bon & honnête garçon, 
qui mérite qu'ôn lui veuille du bien par fon applica- 
tion & le défir qu'il a de bien faire ; je fuis perfuadé 
que vous compatirez à fa fituation. 

Ceux qui vous ont parlé du gouvernement françois, 
ont, ce me femble, un peu exagéré les chofes. J'ai 
eu occafion de me mettre au fait des revenus & des 
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dettes de ce royaume. Ces dettes font énormes, les 
reffources épuifées, & les impôts multipliés d'une ma- 
nière exceffive. Le feul moyen de diminuer avec 
le temps le fardeau de ces dettes, feroitde reftreindre 
les dépenfes & d'en retrancher tout le fuperflu ; c'effc 
à quoi on ne parviendra jamais ; car au lieu de dire : 
j'ai tant de revenus, j'en puis dépenfer tant, on dit : 
il me faut tant, trouvez des relTources. Une grofle 
faignée faite à ces tonfurés pourroit en procurer 
une ; cependant elle ne feroit pas fuffifante pour 
éteindre dans peu les dettes & procurer au peuple les 
foulagemens dont il a le plus grand befoin. ■ Cette 
fituation fâcheufe a fa fource dans les gouvernemens 
précédens, qui ont contrafté des dettes, & ne les ont 
jamais acquittées ; à préfent la maffe en eft fi énorme, 
qu'il ne refte plus qu'une banqueroute à faire pour 
s'en libérer. Si la guerre s'allume avec l'Angleterre, 
ce qui paroît inévitable, il faudra des fonds pour la 
foutenir ; l'impcffibilité d'en trouver fera fufpendre 
le payement des rentes, & voilà quarante mille fa- 
milles au moins d'écrafées dans le royaume. Comp- 
tez qu'il ne refte d'autre moyen au gouvernement 
d'éviter une cataftrophe aiifTi cruelle que de faire une 
banqueroute réfléchie ; s'entend de réduire les rentes 
8c le capital à la moitié de fa valeur. Vous me de- 
mandez fi j'approuve ce parti ? Non certainement, fi 
j'en voyois un meilleur. Toutefois en examinant 
bien les conjonftures préfentes, c'efl: le meilleur, & 
comme dit le proverbe, de deux maux il faut choifir 
le moindre. C'eft ce dérangement des finances qui 
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influe maintenant fur toutes les branches du gouver- 
nement ; il a arrêté les fages projets de Mr de Saint 
Germain, qui ne font pas même à demi exécutés ; il 
empêche le miniftère de reprendre cet afcendant 
dans les affaires de l'Europe, dont la France étoit en 
poITeflion depuis Henri IV. Enfin pour ce qui eft de 
votre parlement, en qualité de penfeur j'ai condamné 
fon rappel, parce qu'il étoit contraire aux principes 
<le la dialeâique & du bon fens. 

Tenez, voilà comme on découvre & comme on 
voit les fautes des autres, tandis que l'on eft aveugle 
fur fes propres défauts ; jeferois bien mieux de régler 
mes aétions & de m'empêcherde faire des folies que 
de difféquer les refforts qui meuvent les grandes mo- 
narchies. Vous me parlez d'un auteur allemand qui 
fe mêle aufli de diriger la politique européenne. Je 
puis vous affurer que c'eft un fonge-creux qui règle 
des partages à l'inftar de ceux qui fe firent en Po- 
logne. Ce grand homme ignore que ces fortes de par- 
tages font rares, & rte fe répandent jamais durant la 
vie des mêmes hommes. Le peu de vérités qu'il y a 
dans les affertions de ce grand politique, fe réduifent 
à la poflîbilité des nouveaux troubles qui s'élèvent 
en Crimée entre la Ruffie & la Porte, & à l'envie dé- 
méfurée de l'Empereur de s'agrandir vers Andri- 
nople. Ce prince eft jeune & ambitieux. Mes 65 
ans palTés doivent mettre mes intentions hors de 
foupçon ; ai-je le temps encore de faire des pro- 
jets ? 

Je vous envoie ci-joint, au lieu de mauvais vers 
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que j'aurois pu faire, un choix des meilleures pièces-- 
de Chaulieu & de Madame Defhoulièrcs que j'ai 
fait imprimer à mon ufage & à celui de mes 
amis. 

Pouren revenir enfin au divin patriarche des in- 
crédules, je crois qu'il fera bien de tromper fes enne- 
mis ; leur intention eft de le chagriner ; il ne doit 
leur oppofer que de l'indifférence & du mépris, & 
s'il fe voit obligé de fe retirer en SuilTe, il pourra les 
régaler de ce pays libre d'une pièce qui démafquera 
leur turpitude & leur fcélératefle. Que la nature 
conferve divum Volterum, & que j'aye encore long- 
temps la fatisfadion de recevoir de fes nouvelles ! 
VaU. 

LETTRE CCCCLXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Avril, 1777 

C^UOT, c'eft donc cet heureux vainqueur 
Et de l'Autriche & de la France, 
C'eft ce grave légiflateur 
De qui la fublime éloquence 
Parut égale à fa valeur ; 
C'eft ce généreux défenfeur 
/ De la raiibn qu'à toute outrance 

La fanatique extravagance 
Perfécute avec tant d'ardeur: 
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C'eft ce héros mon protedeur 
Qui s'eft fait, dit-on, l'imprimeur 
Des idylles de Deftioulière. 
Seigneur, je ne m'attendais guère 
De voir Céfar ou Cicéron 
Sortir de fa brillante fphère 
Pour devenir un Céladon. 

Mais il faut qUe tous les goûts entrent dans votre 
ame univerfelle, elle lent mieux que perfonne qu'il y 
a dans les ouvrages de Madame DeQioulières, quoi- 
qu'un peu faibles, des morceaux naturels & même 
philofophiques " qui méritent d'être confervés ; pour 
Chaulieu, il a fait quatre ou cinq pièces dignes de 
Frédéric le grand 

Puifque vous protégez les philofophes après leur 
mort, votre Majeflé les protégera auffi pendant leur 
vie ; la rage des pédans fanatiques en robe longue 
vient de condamner au banniffement perpétuel ua 
jeune homme nommé de Lifle, pour avoir fait un 
livre intitulé La Philofophie de la nature. C'eft, dit- 
on, un favant plein d'imagination, beaucoup plus 
vertueux que hardi. Mr d'Alembert eft, je crois, 
inftruit de fon mérite & de Ibn malheur. 

Pour moi, fi ces ennemis des fages me perfécutent 
à quatre-vingt-trois ans, j'ai ma bierre toute prête en 
SuifTe à une lieue de la France ; j'ai quelque reflem- 
blancc avec Morival ; je fus attaqué, il y a un mois, 
d'une efpèce d'apoplexie dont les fuites me tour- 
mentent plus que les fanatiques ne me tourmen- 
teront. J'emploierai, fi je puis, mes derniers mo- 
mens à rendre exécrables les alTaffins juridiques de 

4 
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Morival d'Etallonde, du chevalier de la Barre, dti 
général Lalli, de la maréchale d'Ancre, & de 
tant d'autres. 

Tout ce que votre Majefté daigne me dire fur 
notre gouvernement & fur nos finances, eft bien vrai ; 
C'eft à Newton à parler de mathématiques ; c'eft à 
Frédéric le grand à parler de gouverner les hommes : 
je ferais étonné fi la France attaquait aujourd'hui les 
Anglais fur mer, comme je ferais très-furpris fi notre 
puiflance ou impuiflance ofait attaquer votre Ma- 
jefté fans avoir difcipliné fes troupes pendant vingt 
anneés. 

Daignez, Sire, me conferver vos bontés jufqu'à 
mon dernier moment. 



LETTRE CCCCLXV. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 17 de Juin, 1777. 

î A E talent eft un don des Dieux 

Qu'en nos jours leur main trop avare 

Rend pluseftimable & plus rare 

Qu'au temps des Quinaults, des Chaulieux. 

Ne fur les bords de la Baltique, 

Sous un ciel chargé de frimats, 

Admirateur du chant lyrique, 

Mon efprit épais, flegmatique, 

En s'efforçant n'en ptoduit pas. 
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Que me reftoit-il donc à faire ? 
Ne pouvant être bon auteur, 
Je me rendis l'humble éditeur 
D'Epicure & de Defhoulière. 

Si j'étois Voltaire ou Apollon, j'aurois peut-être 
reflerré le volume, en le réduifant à moins de pages; 
mais m'auroit-il convenu d'être auffi févère cenfeur, 
ne pouvant furpafler ceux que j'aurois ainfi mutilés ? 
Il me feroit arrivé comme à la Beaumelle & à Fré- 
ron ; ils jugèrent la Henriade, ils voulurent y fubfti- 
tuer des vers, & il n'y avoit à critiquer que ce 
qu'ils ayoient très-mal à propos ajouté à ce poëme. 

J'en viens à vos chagrins & à vos peines. Sou- 
venez-vous bien que l'intention de ceux qui vous 
perfécutent, eft d'abréger vos jours, & jouez- leur le 
tour de vivre à leur dam, & de vous porter mieux 
qu'eux. Nous fommes ici tranquilles & aufli paci- 
fiques que les quakers. Nous entendons parler du Gé- 
néral Howe, dont chaque chien en aboyant prononce 
le nom ; nous lifons dans les gazettes ce qu'on ra- 
conte des hauts faits des infurgens d'Amérique : les 
ans vantent la force de la flotte angloife^ d'autres 
difent que la France & l'Efpagne ont plus devaif- 
feaux que ces infulaires. Aftuellement la politique 
des gazetiers fe repofe, & il n'efl; plus queftion que du 
féjour du Comte de Falkenftein à Paris. Ce jeune 
prince y jouit des fufFrages du public ; on applaudie 
à fon affabilité, & l'on eft furpris de trouver tant de 
connoiffances dans un des premiers fouverains de 
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l'Europe. Je vois avec quelque fatisfadion que le 
jugement que j'avois porté de ce prince eft ratifié par 
une nation aufli éclairée que la françoife. Ce foi-di- 
fant Comte retournera chez lui par la route de Lyoa 
& de la Suifle. Je m'attends qu'il paflera par Fer- 
ney, & qu'il voudra voir & entendre l'homme du fiè- 
cle, le Virgile & le Cicéron de nos jours. Si cette 
vifite a lieu, je me flatte que les nouvelles connoif- 
fanccs ne vous feront pas oublier les anciennes, & que 
vous vous fouviendrez que parmi la foule de vos ad- 
mirateurs, il exifte un folitaire à Sans-Souci qu'il faut 
diftinguer de la multitude. Vale, 



LETTRE CCCCLXVI. 
DU ROI. 

Le 9 de Juillet, 1777. 

o U I, vous verrez cet Empereur 
Qui voyage afin de s'inftruire, 
Porter fon hommage à l'auteur 
De Henri quatre & de Zaïre. 
Votre génie eft un aimant 
Qui, tel que le foleil attire 
A foi les corps du firmament, 
Par fa force vidtorieufe 
Amène les efprits ù foi : 
Et Thérèfe la fcrupuleufc 
Ne peut renverfer cette loi. 

Jofeph 
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Jofeph a bien paffé par Rome, 
Sans qu'il fût jamais introduit 
Chez le prêtre que Jurieu nomme 
Très-civilement l'Ante-Chrift. 

Mais à Genève qu'on renomme 
Jofeph plus fortement fédu^t 
Révérera le plus grand homme 
Que tous les fiècles aient produit. 

Cependant les Autrichiens ont jufqu'à préfent en- 
core mal profité des leçons de tolérance que vous avez 
données à l'Europe. Voilà en Moravie, dans le cercle 
de Prérau, quarante villages qui fe déclarent tous à la 
fois proteftans ; la cour, pour les ramener au giron de 
l'Eglife, a fait marcher des convertifleurs avec des ar- 
gumens à poudre & à balle, qui ont fufillé une dou- 
zaine de ces malheureux, en attendant qu'on brijle les 
autres. Ces faits> que nous nous communiquons, font 
par malheur peu confokns pour l'humanité. Je ne 
fais fi je me trompe, mais il me femble qu'il y a un 
4«vain de férocité dans le cœur de l'homme, qui repa- 
roît quelquefois quand on croit l'avoir détruit ; ceux 
que les fciences h les arts ont décralTés, font comme 
ces ours auxquels des conduéleurs ont appris à dan- 
fer fur les pattes de derrière. Les ignorans font 
comme les ours qui ne danfent point. Les Autrichiens 
(j'en excepte l'Empereur) pourroient bien être de 
cette dernière clafle. Il eft bien fâcheux que les 
François, d'ailleurs fi aimables, fi polis, ne puiflent 
pas dompter cette fougue barbare qui les porte fi fou- 
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vent à perfécucer les innocens. En vérité plus l'on 
examine les fables abfùrdes fur lefquelles plufieurs 
religions font fondées, plus on prend en pitié ceux 
qui fe paflîonnent pour ces balivernes. 

Voici un rêve que je vous envoie, qui péur-être 
vous amufera un moment. Vous donner de tels ou- 
vrages d'une imagination tudefque, c'eft Jeter une 
goutte d'eau dans la mer. Je vous remercie du beau 
projet de politique dont vous me faites l'ouverture ; 
ce feroit une chofe à exécuter fi j'avois vingt ans. Lô 
pape & les moines finiront fans doute ; leur chute ne 
fera pas l'ouvrage de la raifon, mais ils périront à mé- 
fure que les finances des grands potentats fe déran- 
geront. En France, quand on aura épuifé tous les 
cxpcdiens pour avoir des efpêces, on fera forcé de 
fécularifer des abbayes & des cbuvens ; cet exemple 
fera imité, & le nombre des cuculati réduit à peu de 
chofe. En Autriche le même befoin d'argent don- 
nera l'idée d'avoir recours à la conquête facile des 
états du faint fiège, pour avoir de quoi fournir aux 
dépenfes extraordinaires. On fera une grolTe penfion 
au faint Père ; mais qu'arrivera-t-il ? La France, 
l'Efpagne, la Pologne, en un mot toutes les puif- 
fances catholiques ne voudront pas reconnoître un 
vicaire de Jéfus-Chrift fubordonné à la maifon impé- 
riale ; chacun créera un patriarche chez foi, on af- 
femblcra des conciles nationaux, petit à petit chacun 
s'écartera de l'unité de l'Eglife, & l'on finira par 
avoir dans fon royaume fa religion comme fa langue 
à part. Comme je ne fixe aucune époque à cette 
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f)rophéde, perfonne ne pourra me reprendre ; ce- 
pendant il eft très-probable qu'avec le temps les 
chofes prendront le tour queje viens d'indiquer. 

Je fuis fort fenfible aux marques de votre fou- 
venir. Vous vous rappelez la mémoire des vieux 
temps. Hélas ! que retrouveriez-vous à Sans- 
Souci, s'il étoit poffible d'efpérer de vous y re- 
voir ? 

Un vîeillard glacé par les ansj 
Froid, taciturne & flegmatique, 
Dont le propos foporifique 
Fait bâiller tous les afliftans. 

Au lieu de mots aflez plaifans 
Aflaifonhés d'un fel attique 
Qu'il débitoit dans fon bon temps. 
Un radotage politique 
Et d'obfcure métapiiyfique 
Plus ennuyeux, plus rcvoltans 
Que ne font les nouveaux romans. 

Au lieu d'entrechats, des béquilles, 
Au lieu de vigueur, des guenilles ; 
Dieu, quels funeftes changemens ! 

Ainfi quand le moelleux zéphirc 
Des airs cède l'immenfe empire 
Au fougueux fouffle d'aquilon, 
La nature aux abois expire : 
Le champ qui portoit la mdiflbn 
A perdu fa belle parure. 
L'arbre eft dépouillé de verdure. 
Le jardin eft privé de fleurs. 
L'homme ainfi reflent les rigueurs 
Du temps qui vient miner fon être. 

E e 2 
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Si jeune il fe nourrit d'erreurs, 
Dès qu'il juge & qu'il fait connoître 
L'âge, les maux & les langueurs 
Le font poLir toujours difparoître. 

Toutes ces variations font pour le commun de ref* 
pèce, mais non pour le divin Voltaire : il eft comme 
Madame Sara, qui faifoit tourner la tête aux roitelets 
arabes à l'âge de cent foixante ans. Son efprit rajeu- 
nit au lieu de vieillir, pour lui le temps n'a point 
d'ailes ; mais il eft à craindre que la nature n'ait per- 
du le moule où elle l'a jeté. On nous conte que Ju- 
piter prolongea la nuit qu'il pafla avec Alcmène pour 
fe donner le tsmps de produire Hercule. Je fuis 
perfuadé que lî l'on examinoit les phénomènes de 
l'année 1693, pareille merveille s'y trouveroit. En- 
fin jouiffez long- temps des prodigalités de la nature. 
Perfonne ne s'intérefle plus à votre confervation que 
le folitairede Sans-Souci. Fale. 



LETTRE CCCCLXVII. 
D U R O I. 

Le 13 Ao6t, 1777. 

J E reçois vos deux jolies lettres la veille de mon dé- 
part pour la Siléfie, de forte que je me hâte de vous ré- 
pondre. J'avois cru que les oracles étant dans leur ori- 
gine rendus en vers, Apollon infpiroit tous les poètes; 
mais il n'infpire que les Voltaire & les Virgile, & les 
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poètes obotritcs prcdifcnt de travers, comme il m'eft 
quelquefois arrivé. Je dis, tant pis pour l'Empereur, 
s'il ne vous a pas vu : des ports de mer, des vaiflcaux, 
des arfenaux fe trouvent partout ; mais il n'y a qu'un 
Voltaire que notre fiècle ait produit, Bc quiconque a 
pu l'entendre & ne l'a pas fait, en aura des regrets 
éternels ; mais j'ai appris de bonne part de Vienne 
que l'Impératrice a défendu à Ton fils de voir le vieux 
patriarche de la tolérance. 

Les SuilTes font fagemcnt de réformer leurs lois, 
fi elles font trop fcvcres ; cela eft déjà fait chez noi'ls : 
j'ai auiïî médité fur cette matière pour ma propre di- 
reélion ; j'ai même barbouillé quelque bagatelle fur 
le gouvernement, que je vous enverrai à mon retour 
fous le fceau du fecret. S'il s'agit de contribuer au 
bien public, aux progrès delà raifon, je m'y prêterai 
avec plaifir. La banque vous fera paflér par Neu- 
châtel l'argent nécefîaire pour le prix propofé par 
Meflleurs les Suifles. Tout homme doit s'intéreffer 
au bien de l'humanité. 

Vous favez que je ne me fuis jamais rendu garant 
du Duc de Wirtemberg ; je le connois pour ce qu'iJ . 
eft ; fi vous croyez que mon interceflîon puiffe vous 
être utile, j'écrirai volontiers à ce prince, quoique 
vous fâchiez tout comme moi, qu'à l'exemple des 
grandes puiflances il a embrouillé le fyftême de fes fi- 
nances de telle forte, que peut-être fes arrière-héri- 
tjers feront occupés à payer fes dettes. J'attends 
votre réponfe fur cet article. 

Je pars pour la Siléfie, où je m'occuperai de la juf- 

E e 3 
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tice, qui veut être veillée & furveillée ; j'aurai des ar- 
rangcmens de finance à prendre, des défrichemens à 
examiner, des affaires de commerce à décider, des 
troupes à voir, & des malheureux â foulager : je ne 
pourrai finir ma tournée que vers le 4 ou 5 du mois 
prochain, vers lequel temps je me flatte d'avoir votre 
réponfe. Si ma lettre eft courte, ne l'attribiiez, qu'au 
voyage que je dois faire. Il faudroit avoir le cerveau 
bien defleché & bien ftérile pour manquer de matière 
quand on écrit à Voltaire, furtout quand on chérie 
fes ouvrages & reftime autant que le fait le philofophç 
de Sans-Souci. Vale. 

nm mm 

LETTRE CCCCLXVIIL 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Augufte, 1777^ 

M ONSIEUR le grand rêveur, perfonne n'a ja- 
mais fait un plus beau fonge que vous. Si Nabucho- 
donofor avait rêve ainfi, il n'aurait jamais oublié un 
pareil fonge, & n'aurait point propofé à fes mages de 
les faire pendre, s'ils ne devinaient pas ce qu'il avait 
oublié. L'empereur Julien, tout grand philofophe, 
tout homme d'efprjt, & tout apoftat qu'il était, n'eut 
pas le bonheur de raifonnçr auffi bien étant éveillé, 
que vous étant endormi. On reproche à ce grand 
homme d'avoir fait enchérir les bœufs & les vaches 
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par fes fréquens facrifices, dans le temps qa'il fc 
moquait du faint facrifice de la meffe, & des autres 
facéties des chrifticoles. Pour vous, Monfieur, vous 
vous moquez de toute la terre, & vous avez grande 
raifon, 11 y a même quelque apparence que vous 
la corrigerez de fes ridicules avant qu'il foit trois ou 
quatre mille ans, & en vérité vous méritez de vivre 
jufqu'à cette heureufe révolution. Je ne défefpère 
pas que vous ne montriez ce nouveau prodige aa 
monde. En effet, s'il y a quelque fecret pour l'opé- 
i'er, c'efl le beau précepte que vous rapportez à la fin 
de votre rêve ; réjouis-toi, car tu n'es pas fûr d'en 
faire autant demain. 

Si vos produétionsde la nuit m'ont fait un fi grand 
plaifir, celles du jour ne m'en font pas moins. Voî 
petits vers font délicieux ; mais vous n'avez pas pro- 
phétifé auffi jufte fur moi que fur le refte de l'univers. 
Je n'ai point vu Mr le comte de Falkenftein, & vous 
verrez pourquoi dans la lettre que j'eus l'honneur de 
vous écrire avant celle-ci, & que je mets à la fuite. 
Je vous y demande une grâce fingulière, mais qui me 
paraît néeeffaire, & dont il peut téfulter un très- 
grand bien. 

Je me jette à vos piedî, &c. 
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LETTRE CCCCLXIX, 
DU ROI. 

A Po.tfdam, k 5 Septembre, 1777. 

Vo U s aurez furement reçu à préfent le prix, pour 
celui qui aura le mieux apprécié la juftice des puni- 
tions pour les Suiffes ; mais il me femble que Mr 
Beccaria n'a guère laifle à glaner après lui ; il n'y a 
qu'à s'en tenir à ce qu'il a fi judicieulemenc propofé. 
Dès que les peines font proportionnées au délit, 
tout eft en règle. Je ne m'étonne point de ce 
qu'on fait en Efpagne, qu'on y rétablilTe l'inquifition, 
qu'on fe gendarme contre le bon fens, en un mot 
qu'on y fafle des fottifes. Au lieu du philofophe 
d'Aranda c'eft un confefleur, ou capucin ou corde - 
lier : qui gouverne le Roi & la monarchie : ex ungue 
leonem. 

Je reviens de la Siléfic, dont j'ai été très-content; 
l'agriculture y fait des progrès fenfibles, les manufac, 
tures profpèrent : nous avons débité à l'étranger 
pour cinq millions d'écus de toiles & pour douze cent 
mille écus de draps ; on a trouvé une mine de co- 
bolt dans les montagnes, qui fournit toute la Siléfie j 
nous faifons du vitriol auffi bon que l'étranger ; un 
homme fort induftrieux fait de l'indigo tel que celui 
des Indes ; on change le fer en acier avec avantage,^ 
& bien plus Amplement que de la façon que Réau- 
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mur le propofe ; notre population eft augmentée 
depuis 1756, qui étoic l'année de la guerre, de 
cent quatre vingt mille ames : enfin tous les fléaux 
qui avoient abymé ce pauvre pays, font comme 
s'ils n'avoient jamais été, & je vous avoue que je ref- 
fens une douce fatisfaâion à voir une province reve- 
nir de fi loin. . 

Ces occupations ne m'ont point empêché de 
barbouiller mes idées fur le papier ; & pour épar- 
gner la peine de les tranfcrire, j'ai fait imprimer 
fix exemplaires de mes rêveries, dont je vous en en- 
voie une. Je n'ai eu le temps que de faire une 
efquifle ; cela devroit être plus étendu, mais c'eft 
à de vrais favans à y mettre la dernière main, 
Meffieurs les Encyclopédiftes ne feront peut-être 
pas toujours de mon avis ; chacun peut avoir le 
fien i toutefois fi l'expérience eft le plus fûr des 
guides, j'ofe dire que mes affertions font unique- 
ment fondées fur ce que j'ai vu & fur mes réflex- 
ions. Vivez, patriarche des êtres penfans, & coht 
tinuez comme l'aftre de la lumière à éçlairer l'uni- 
yers. Vale. 
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LETTRE CCCCLXX. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 24 Septembre, 1777. 

Si j'exécute votre commiffion, j'aurai opéré un 
miracle plus grand que celui de Jean Jaques h, 
¥enife ; j'aurai comme Bacchus fait jaillir une fon- 
taine d'un rocher j mais ce rocher fur lequel je 
dois faire mes opérations efh plus dur que le dia- 
mant, 8e. vous voulez que j'en fafle fourdre les 
eaux du Padlole ? Je crains que mon foi-difant pu- 
pille ne me perde de réputation &c qu'il n'en foit 
de moi comme de ces prophètes des Cévennes 
qui voulurent à Londres reiTufciter un mort, & 
qui n'en purent venir à bout ; cependant j'ai re- 
cueilli tout mon Cicéron, tout mon Démofthène, 
pour compofer une lettre bien pathétique à fon 
altefle féréniffimc, oij par une belle péroraifon je 
m'efforce d'amollir fes entrailles d'airain, lui repré- 
fentant que le grand homme auquel il doit, a mé-? 
rité la reconnoiffance de toute l'Europe, & qu'ainfi 
c'eft une double dette dont il doit s'acquitter en- 
vers lui ; je lui parle d'une vieilleffe refpe£lable 
qu'il fa\it honorer & foulager, & de la réputation 
qui réjaillira fur lui d'avoir aidé à tranquilHfer fur 
la fin de fa carrière ce patriarche des êtres pen- 
fans & un homme dont le nom durera plus long- 
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temps que celui de la forêt noire & du Wirtem- 
berg. Enfin, fi des images peuvent puifer dans 
des bourfcs vides, peut-être en ferai-je fôrtir les 
derniers écus ; mais je n'en réponds pas ; car ex. 
nihilo nihil fit, comme vous favez. Grimm eft 
arrivé ici de Péterfisourg ; nous avons beaucoup 
parlé de votre aulocratrice, dç fes lois & dçs grandes 
mefures qu'elle prend pour civilifcr la natioij. 
Grimm eft devenu Colonel ; je vous en avertis, 
pour que vous n'omettiez p^s ce titre qui de phi- 
lofophe l'a rendu militaire. Apparemment que 
nous entendrons parler de fes hauts faits d'armes 
en Crimée, fi le délire porte les Turs à déclarer 
la guerre à l'Impératrice; mais l'incertitude où je 
fuis fur ce que deviendra mon miracle, m'occupe 
plus que tout cela. Je crains quelque mauvais tour 
de mon pupille, qui jaloux de ma réputation me fera 
manquer mon miracle. Vivez, vivez, cependant, & 
Confervez-vous pour la confolation des êtres penfans 
& pour le plus grand conten tendent du folitaire de 
Sans- Souci, Vale. 



LETTRE CCCCLXXI. 
D U R O I. 

Le 1 1 Oiftober, 1777. 

Je fuis très-perfuadé que fi Marc-Aurèle s'étoic 
avifé d'écrire fur le gouvernement, fon ouvrage auroit 
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été bien fupérieur à ma brochure ; l'expérience qu'il 
avoit acquife en gouvernant cet immenfe empire ro- 
main, devoit être bien au-deffus des notions que peut 
avoir refumées un chef des Obotrites & des Vandales ; 
^ Marc-Aurèle perfonnellement ctoit fi fupérieiir 
par fa morale pratic]ue aux fouverains, & j'ofe dire 
aux philofophes mêmes, que toute comparaifon qu'on 
fait avec lui eft téméraire. LailTons donc Marc- 
Aurèle, en l'admirant tous deux, fans pouvoir at» 
teindre à fa perfeftion ; k en nous mettant au niveau 
de notre médiocrité, rabaiffons-nous à la flérilité 
de notre fiècle, qui s'épuifant pour donner Voltaire 
au monde, n'a pas eu la force de lui fournir des 
émules. 

Je vois donc que les Suiffes penfcnt férieufement 
à reformer leurs lois. Ce code Cardin m'eft connu; 
j'ai fourré le nez dans ces anciennes légiflations, lorf- 
que j'ai cru néceffaire de réformer les lois des habi^ 
tans des bords de la Baltique. Ces lois étoient 
des lois de fang, ainfi qu'on nommoit celles de 
Dracon ; & à mefure que les peuples fe civilifent, il 
faut adoucir leurs lois. Nous l'avons fait & nous 
nous en fommes bien trouvés. J'ai cru, en fuivant 
les fentimens des plus fages légiflateurs, qu'il valoir 
mieux empêcher & prévenir les crimes que de les pu- 
nir ; cela m'aréuffi, & pour vous en donner une idée 
nette, il faut vous mettre au fait de notre population, 
qui ne va qu'à cinq millions deux cent mille ames. Si 
la France a vingt millions d'habitans, cela fait à-peu- 
près le quart ; depuis donc que nos lois ont été mo- 



CORRESPONDANCE. 429 

dcrécs, nous n'avons année commune que quatorze, 
tout au plus quinze arrêts de mort ; je puis vous en 
répondre d'autant plus affirmativement, que pcr- 
fonne ne peut être arrêté fans ma fignature, ni per- 
ibnne jufticié, à moins que je n'aye ratifié la fentence. 
Parmi ces délinquans la plupart font des filles qui 
ont tL:é leurs enfans ; peu de meurtres, encore moins 
de vols de grands chemins. Mais parmi ces créa- 
tures qui en ufent fi cruellement envecs leur pofté- 
rité; ce ne iont que celles dont on a pu avérer le 
meurtre qui font exécutées. J'ai fait ce que j'ai pu 
pour empêcher ces malheureufes de fe défaire de 
leur fruit. Les maîtres font obligés de dénoncer 
leurs fervantes dès qu'elles font enceintes ; autrefois 
on avoit affujetti ces pauvres filles à faire dans les 
églifes des pénitences publiques, je les en ai difpen- 
lées ; il y a des maifons dans chaque province, où 
elles pevivent accoucher, & où l'on fe charge d'élever 
leurs enfans. Nonobftant toutes ces facilités, je n'ai 
pas encore pu parvenir à déraciner de leur efprit le 
préjugé dénaturé qui les porte à fe défaire de leurs 
enfans ; je fuis même maintenant occupé de l'idée 
d'abolir la honte jadis attachée à ceux qui époufoient 
des créatures qui étoient mères fans être mariées ; je 
ne fais fi peut-être cela ne meréuffira pas. Pour la 
queflion, nous l'avons entièrement abolie, & il y a 
plus de trente ans qu'on n'en fait plus ufage ; mais 
dans des états républicains, il y aura peut-être quel- 
que exception à faire pour les cas qui font des crimes 
de haute trahifon ; comme, par exemple, s'il fe trgu- 
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voit à Genève des citoyens affez pervers pour former 
un complot avec le Roi de Sardaigne, pour lui livrer 
leur patrie. Suppofé qu'on découvrît un des cou- 
pables, & qu'il fallût s'éclaircir néceffàirement defes 
complices pour trancher la racine de la conjuration, 
dans ce cas je crois que le bien public voudroit qu'on 
donnât la queflion au délinquant. Dans les matières 
civiles il faut fiiivre la maxime qui veut qu'on fauve 
un coupable plutôt que de punir un innocent. Après 
tout, dans l'incertitude fur l'innocence d'un homme, 
ne vaut-il pas mieux le tenir arrêté que de l'exécuter ? 
La vérité cft au fond d'un puits ; il faut du temps 
pour l'en tirer, & elle eft fouvent tardive à paroître j 
mais en fufpendant fon jugement jufqu'à ce qu'on foit 
entièrement éclairci du fait, on ne perd rien, & l'on 
afllire la tranquillité de fa confcience, ce à quoi 
chaque honnête homme doit penfer. Pardon de 
mon bavardage de légifle. C'ell; vous qui m'avez 
mis fur cette matière ; je ne l'aurois pas hafardé 
de moi-même. Ces fortes de matière's font mes 
occupations journalières ; je me fuis fait des prin- 
cipes d'après lefquels j'agis, & je vous les expofe. 

J'oublie dans ce moment que j'écris à l'auteur de 
la Henriade ; je crois adreller ma lettre à feu le 
Préfidcnt de Lamoignon ; mais vous réuniffez toutes 
ces connoilTances î ainfi nulle matière ne vous effc 
étrangère. Si vous voulez encore du Cujas & du 
Barthole des Obotrites, vous n'avez qu'à parler ; je 
vous donnerai toutes les notions que vous défirez, 
C'ell: en faifaot des vœux pour la confervation du 
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patriarche de la tolérance que le folitaire de Saus- 
Souci efpèFe qu'il ne l'oubliera pas. Vale. 



LETTRE CCCCLXXII.' 
D U R O r. 

A Potfdatn, le 9 Novembre, 1777. 

IN^ON SI EU R Bitaubé doit fe trouver fort heu- 
reux d'avoir vu le patriarche de Ferney. Vous êtes 
l'aimant qui attirez à vous tous les êtres qui penfent. 
Chacun veut voir cet homme fingulier qui fait la 
gloire de notre fiècle. Le Comte de Falkenllein a 
fenti la même attraftion ; mais dans fa courfc l'aftre 
de Thérèfe lui imprima un mouvement centrifuge qui 
de tangente en tangente l'attira à Genève. Un tra- 
dufleur d'Homère le croit gentilhomme de la cham- 
bre de Melpomène, & muni de ce caraélère, il fe pré- 
fente hardiment à la cour de l'auteur de la Henriade, 
& celui-là fait abaiffer fon génie pour fe mettre au ni- 
veau de ceux qui lui rendent leurs hommages. Bitau- 
bé vous a dit vrai; j'ai fait conllruire à Berlin une bi- 
bliothèque publique. Les oeuvres de Voltaire étoienc 
trop maulfadement logées auparavant. Un labora- 
toire chimique qui fe trouvoit au rez de chauffée, me- 
naçoit d'incendier toute notre collection. Alexandre 
le grand plaça bien les œuvres d'Homère dans la 
caffette la plus précieufe qu'il eût trouvée parmi les 

I 
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dépouilles de Darius; pour moi, qui ne fuis rtt 
Alexandre ni grand, & qui n'ai dépouillé perfonne> 
j'ai fait félon mes petites facultés conftruire le plus 
bel étui pcfTible pour y placer les œuvres de l'Ho- 
mère de nos jours. Si, pour compléter cette bi- 
bliothèque, vous voulez bié'n y ajouter ce que 
vous avez compofé fur les lois, vous me ferez 
d'autant plus de plaifir que je ne crains pas les 
ports. 

Je crois rous avoir donné dans ma dernière lettre 
des notions générales à l'égard de nos lois & du 
nombre des punitions qui ont lieu annuellement ; je 
dois y ajouter néceffairement que la bonne police em- 
pêche autant de crimes que la douceur des lois. La 
police eft ce que les moraliftes appellent le principe 
réprimant ; fi l'on ne vole point, fi l'on n'affalTmc 
point, c'eft qu'on eft fur d'êiJs incontinent découvert 
{x faifi ; cela retient les fcélérats timides ; ceux qui 
font plus aguerris vont chercher fortune dans l'Eni'- 
pire, où la proximité des frontières de tant de petits 
états leur offrent des afiles en quantité. 

Vous voyez que dans l'Empire on ne reftitue pas 
même l'argent qu'on a emprunté des philofophes. 
Je vous envoie ci-joint la copie de la réponfe que 
j'ai reçue de Mr le Duc de Wirtemberg. Ce prince, 
qui tend au-fublime, veut imiter en tout les grandes 
puiifances ; & comme la France, l'Angleterre, la 
Hollande & l'Autriche font furchargées de dettes, il 
veut ranger Ion duché de Wirtemberg dans la même 
catégorie ; &' s'il arrive qu'ijne de ces puiifances 

falTe 
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faflè banqueroute, je garantirais prefquc que piqué 
d'honneur il en feroit autant ; cependant je ne 
crois pas que maintenant vous ayez à craindre 
pour votre capital, vu que les états du Wirtemberg 
ont garanti les dettes de fon alteffe féréniflîme, & 
qu'au demeurant il vous eft libre de vous âdref- 
fer aux parlemens de Lorraine & d'Alface. J'a- 
vois bien prévu que fon altefle féréniflîme feroit 
récalcitrante fur le fait des rembourfcmens, & je vous 
aflure de plus que ce foi-difant pupille n'a jamais 
écouté mes avis ni fuivi mes confeils. Que ces ilai- 
sères ne troublent point la férénité de vos jours : 
tranquille, du palais des fages vous pouvez contem- 
pler les défauts & les foiblelTes du genre humain, les 
égaremens des uns & les folies des autres, & heureux 
dans la polTeffion de vous-même, vous conferver 
pour ceux qui favent vous admirer, au nombre def- 
quels & en première ligne vous compterez, comme 
je l'efpère, le folitaire de Sans- Souci. Vale. 



LETTRE CCCCLXXIII. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 18 de Novembre, 1777. 

J 'A T T EN D S avec impatience votre ouvrage in- 
ftruftif fur les &bus de la légiflation, perfuadé que j'y 
Ocuv.toJîh.deFrdL T.FIJI. 

. Ff 
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trouverai l'utile & l'agréable. II paroit que l'Eu- 
rope eft à préfent en train de s'éclairer fur tous les 
objets qui influent le plus fur le bien de l'humanitc, 
& il faut vous rendre le témoignage que vous avez 
plus contribué qu'aucun de vos contemporains i 
l'éclairer au flambeau de la philofophie. Pour 
vos Welches, fur lefquels vous glofez, je croi- 
rois qu'en les prenant en maffe, ils font à- peu- 
près femblables aux autres habitans de ce globe ; 
ils ont peut-être quelque chofe de trop impétueux 
dans leur vivacité, qui dégénère même en frivolité ; 
d'ailleurs l'homme eft une efpèce méchante, à la- 
quelle il faut partout des principes réprimans, ou fa 
méchanceté foncière renverferoit toutes les bornes de 
l'honnêteté & même de la bienféance. Souvenez- 
vous que fi vos François vont de l'échafaud au fpec- 
tacle, Cicéron, Atticus, Varron, CatuUus affiftoient 
au fpeftacle barbare des combats des gladiateurs, 
d'où ils alloient entendre jouer les tragédies d'Ennius 
& les comédies de Térence. C'eft l'habitude qui 
gouverne les hommes ; la curiofité les attire à l'exé- 
cution d'un coupable, Se l'ennui les promène à l'opé- 
ra, faute de pouvoir autrement tuer le temps. Il y a 
des fainéans dans toutes les grandes villes, & peu de 
gens qui ayent acquis aflez de connoilTances pour fc 
former le goût quelques perfonncs qui pafienr pour 
habiles décident du fort des pièces ; & des ignorans, 
incapables déjuger par eux-mêmes, répètent ce que 
les autres ont dit. Ces jugemens ne fe bornent 
pas au théâtre ; ils fc font remarquer univerfellement, 
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& conftitucnt ce qu'on appelle la réputation des 
Iiommes ; & voilà les fblides appuis fur lefquels eft 
fondée la renommée : vanité des vanités 1 

Vous voulez favoir ce que font devenus les jéfuites 
chez nous ? J'ignorois l'anecdote du régiment levé 
de cet ordre, & qui probablement aura eu fa part à 
l'aventure des chèvres ; itiais comme ces animaux 
font très-rares en Siléfie, je ne crois pas que nos bons 
pères fe foient avilis en fréquentant cette efpèce. J'ai 
confervé cet ordre tant bien que mal, tout hérétique 
que je fuis, & pis encore incrédule. En voici les rai- 
fons : on ne trouve dans notre contrée aucun catho- 
lique lettré j nous n'avons ni pères de l'oratoire, ni 
puriftes ; le refte des moines eft d'une ignorance 
craffe ; il falloit donc conferver les jéfuites, ou lailTer 
périr toutes les écoles ; il falloit de plus que l'ordre 
fubfiftât pour fournir des profeffeurs à mefure qu'il 
venoit à en manquer, & la fondation pouvoit fournir 
à ces frais ; mais elle n'auroit pas été fuffifante pour 
payer des profefTeurs laïques ; de plus c'étoit dans 
l'univerfité des jéfuites que fe formoient des théolo- 
giens deftinés à remplir les cures. Si l'ordre avoit 
été fupprimé, l'uttiverfité ne fubfiftoit plus, & l'on 
Auroit été néceffité d'envoyer des Siléfiens étudier la 
théologie en Bohème ; ce qui auroit été contraire 
aux principes fondamentaux du gouvernement. 
Toutes ces raifons valables m'ont fait le paladin de 
cet ordre ; & j'ai fi bien combattu pour lui, que je 
l'ai foutenu, à quelques modifications près, tel qu'il 
le trouve à préfent, fans général, fans le troifième 
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vœu, & décoré d'un nouvel uniforme que le Pape lui 
a conféré. Le malheur de cet ordre a influé fur 
un général qui en a été dans fa jeun<sfle. Ce Mr de 
Saint Germain avoit de grands & de beaux delTeins, 
très- avantageux à vos Welches; mais tout le monde 
Ta traverfé, parce que les réformes qu'il fe propolbit 
de faire auroient obligé des fréluquets à une exadi- 
tude qui leur répugnoit : il lui falloit de l'argent pour 
fupprimer la maifon du Roi ; on le lui a refufé. Voi- 
là donc quarante mille hommes dont la France pou- 
voit augmenter fes forces, fans payer un fol de plus, 
perdus pour vos Welches, afin de conferver dix 
mille fainéans bien chamarrés &: bien galonnés. Et 
vous voulez que je n'eftime pas un homme qui penfe 
fi jufte ? Le mépris ne peut tomber que fur les mau- 
vais concitoyens qui l'ont contrecarré. Souvenez- 
vous, je vous prie, du père Tournemine votre nour- 
rice, chez lequel vous avez fucé le doux lait des 
Mufes, 2c réconciliez-vous avec un ordre qui l'a 
porté & qui le fiècle pafle fournit à la France des 
hommes du plus grand mérite. Je fais très-bien 
qu'ils ont cabale & fe font mêlés d'affaires, mais c'efh 
la faute du gouvernement ; pourquoi l'a-t-il fouffert ? 
Je ne m'en prends pas au père le Tellier, mais a 
Louis XIV. Mais tout cela m'embarralTe moins 
que le patriarche de Ferney ; il faut qu'il vive, qu'il 
foit heureux, & qu'il n'oublie pas les abfens. Ce 
font les vœux du folitaire de Sans-Souci. Fale. 
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LETTRE CCCCLXXIV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

25 Novembre, 1777. 

G R A ND homme en tout, & fans rival 

Depuis Paris jufqu'à la Mecque, 

Vous fondez donc un hôpital 

Pour la langue latine & grecque ! 

Vous placez leur bibliothèque 

Vis-à-vis de votre arfenal. 

Vous avez pafTé votre vie 

Entre le Dieu des grenadiers 

Et le Dieu de la poéfie. 

Tous deux épris dejaloufie 

Vous ont accablé de lauriers. 

Vous les avez aimés en fage ; 

Vous les careffez tour à tour ; 

Et l'on pourra douter un jour 

Qui des deux vous plut davantage. 

J'apprends, Sire, que M. d'Alembert vous a pro- 
pofé un des martyrs de la philofophie pour un de vos 
bibliothécaires. C'eft ce de Lille, dont votre Ma- 
jefté a entendu parler, qui a été tout près d'être con- 
damné comme Morival par un fanhédrin de barbares 
imbécilles. Ce de Lifle eft affez favant pour un bel 
cfprit; il eft très- laborieux ; il a autant de véritable 
vertu que les bigots en aiFedtent de fauffe. Je le crois 
très-digne de feryir votre Majeftç dans toutes les par- 
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ties de la littérature ; votre vocation eft de répare^ 
nos fottifes &nos injuftices. 

J'ai mis aux chariots de pofte des exemplaires du 
Prix de la jtffiice et de rhumamté, pour lequel vous 
avez contribué fi généreufement : ils arriveront quand 
il plaira à Dieu. 

J'ai aujourd'hui quatre-vingt-quatre ans. J'ai 
plus d'averfion que jamais pour l'extrêmp-pnétion & 
pour ceux qui la donnent. En attendant je fuis à 
vos pieds, & je vous invoque comme mon confola-r 
teur dans cette vie & dans l'autre. 

Le vieux malade. 

LETTRE CCCCLXXV. 
D U R O I. 

A Pqtfdam, le 17 de Décembre, 1777. 

I L eft agréable d'avoir le monument de toutes les 
penfées des hommes qu'on a pu recueillir ; pour les 
ouvrages d'imagination, je prévois qu'il faudra nous 
en tenir à Homère, Virgile, le Tafle, Voltaire, & 
l'Ariofte. Il femble qu'en tout pays les cervelles fe 
deffèchent 8c ne produifent plus ni fleurs ni fruits. 
Pour les ouvrages hiftoriques, il faudroit, fi l'on pou- 
voit, les purger de l'efprit de parti, de faufles anec- 
dotes & de menfonges, pour les rendre utiles. 
Quant aux métaphyficiens, on n'apprend chez eu 
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que l'incompréhenfibilité de nombre d'objets que la 
nature a mis hors de la portée de notre efprit ; & 
quant à tout le fatras théologique, les auteurs hypo- 
condriaques & fanatiques qui l'ont compofé, ne mé- 
ritent pas qu'on perde fon temps à lire les chimères 
ineptes qui leur ont paffé par le cerveau. Je ne dis 
riea de meflîcurs les géomètres, qui calculent éter- 
nellement des courbes inutiles ; je les laiffe avec leurs 
points fans étendue & leurs lignes fans profondeur, 
ainfi que meflîeurs les médecins, qui s'érigent en ar- 
bitres de notre vie, & qui ne font que les témoins de 
nos maux. Que vous dirai-je des chimiftes, qui, au 
lieu de créer de l'or, le diffipent en fumée par leurs 
opérations ? Il ne refte donc pour notre utihtc & 
pour notre confolation que les belles lettres, qu'on a 
nommées à jufte titre les lettres humaines, & c'eft à 
elles que je m'en tiens; le refte peut être utile dans 
une capitale où des amateurs mal partagés des dons 
de la fortune ne peuvent pas vérifier des citations 
qu'ils ont rencontrées dans d'autres livres, & dont ils 
trouvent là les originaux ; & voilà à quoi cette bibli- 
othèque eft deftinée ; mais les œuvres de Voltaire y 
occupent la place la plus brillante comme de raifon. 
La belle édition de Paris in 4^ y eft étalée dans toute 
fa pompe. 

Vous me propofez un Mr de *** pour biblio- 
thécaire ; mais je dois vous apprendre que nous en 
avons déjà trois, & que félon l'axiome des nominaux, 
il ne faut pas multiplier les êtres fans nécelfité ; je 
crois qu'il faudi^a nous en tenir au nombre que qous 
F f4 
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avons. Je vous avouerai que j'ai eu la bétife de lire 
cet ouvrage de ce de * * * pour lequel il a été banni 
de France : c'eft une rapfodie informe, ce font des rair 
fonnemens fans dialedique & des idées chimériques 
qu'on ne fauroit pardonner qu'à un homme qui écrit 
dans l'ivreffe, & non à un homme qui fe donne pour 
un penfeur. S'ilfe fait folliculaire à Amfterdatn ou 
bien à Leyde il pourra y gagner de quoi fubfifter, fans 
facrifier fa liberté aux caprices d'un dcfpote en venant 
s'établir ici. Il y a eu des ex-jéfuites à Paris qui 
après la fupprcflîon de l'ordre fe font faits fiacres ; je 
n'ofc propofer un tel métier à Mr de * * *, mais il fe 
pourroit qu'il fût habile cocher, & à tout prendre, il 
vaut mieux être le premier cocher de l'Europe que 
le dernier des auteurs. Je vous parle avec une en- 
tière franchife, & fi vous connoiflez l'original en 
queftion, vous conviendrez peut-être qu'il ne perr 
droit rien au troc. 

Pour mon tiès-indigne pupille le Duc de Wirtem- 
berg, je fuis bien éloigné d'excufer fes mauvais pro- 
cédés. 11 ne faut pas fe rebuter ; on gagne plus 
avec lui en l'importunant qu'en le convainquant de 
fon droit, & j'efpère encore de pouvoir ériger un tro- 
phée, à Voltaire vainqueur du Duc. Je fuis fur le 
point d'aller à Berlin donner le carnaval aux autres, 
fans y participer moi-même ; il s'y trouve un Comte 
Montmorency-Laval, très-aimable garçon que j'ai 
vu en Siléfie. Je difpute avec lui ; il veut appren- 
dre l'allemand ; je lui dis que cela n'en vaut pas la 
peine, parce que nous n'avons pas de bons auteur?. 
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& qu'il ne veut apprendre cette langue que pour 
nous faire la guerre. Il entend raillerie & n'cfl: cer- 
tainement pas ennemi des Pruffiens. Puifle la na- 
ture fortifier les fibres du vieux patriarche ! je ne 
m'intérefle qu'à fon corps, car Ton efprit eft immotr 
tel. Vah. 



LETTRE CCCCLXXVL 
DU ROI. 

Le 35 Janvier, 1778. 

J'A I reçu la brochure d'un fage, d'un philofophe, 
d'un citoyen zélé qui éclaire modeftement le gouver- 
nement fur les défauts des lois de fa patrie, & qui dé- 
montre la néceffité de les reformer. Cet ouvragç 
mérite d'être approuvé par tout le monde. En fait 
d'équité naturelle & de droite raifon il n'y a qu'un 
fentiment, qui eft celui de la vérité, lequel vous 
avez lumineufement démontré. Pourquoi ne le fui- 
vra-t-on pas ? A caufe qu'on craint plus le travail 
qu'on n'aime le bien public, à caufe de l'ancienneté 
des abus, & peut-être encore pour ne point ajouter 
un fleuron à la couronne qu'un vieux philofophe a 
fu fe faire en ufant du grand nombre de talens dont 
la nature prodigue envers lui l'avoit doué. Cet ou- 
vrage entrera dans ma bibliothèque comme un monu- 
ment de l'amour que vous avez pour l'humanité, 
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Copernic, ne vous en déplaife, y tiendra aufli fon pe- 
tit coin en qualité de Pruffien ; il pourra trouver 
place entre Archimède & Newton. Quant à voa-e 
Newton, je vous confefle que je n'entends rien à fon 
vide ni à fon attraftion ; il a démontré avec plus 
d'exaditude que fes dévanciers le mouvement des 
corps céleftes, j'en conviens ; mais vous m'avouerez 
pourtant que c'eft une abfurdité en forme que de fou- 
tenir l'exiftence du rien. Ne fortons pas des bornes 
que nous dor^nent le peu de connoiffances que nous 
avons de la matière. A mon fens la dodlrine du 
vide, & des efprits qui exiftent fans organes, font le 
comble de l'égarement de l'efprit humain. Si un 
pauvre ignorant de ma clafle s'avifoit de dire : entre 
ce globe & celui de Saturne, ce qui n'a point d'exif- 
tence exifte, on lui riroit au nez ; mais le fieur Ifa:ac, 
qui dit la même chofe, a hérilTé le tout d'un fatras 
de calculs que peu de géomètres ont fuivi ; ils aiment 
mieux l'en croire fur fa parole & admettre des con- 
tre-vérités, que de fe perdre avec lui dans le laby- 
rinthe du calcul intégral & du calcul infînitéfimal. Les 
Anglois ontconftruit des vaiffeaux fur la coupe la plus 
avantageufe que Newton avoit indiquée, & leurs ami- 
raux m'ont afluré que ces vaiffeaux étoient beaucoup 
moins bons voiliers que ceux qui font fabriqués félon 
ks règles de l'expérience. Je voulus faire un jet- 
d'çau dans mon jardin ; Euler calcula l'effort des 
roues pour faire monter l'eau dans un baffin, d'où 
elle devoit retomber par des canaux afin de jaillir à 
Sans- Souci. Mon moulin a été exécuté géométri- 
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quement, &^ il n'a pu élever une goutte d'eau à 50 
pas du bai^^.. Vanité des vajiités, vanité de la géo- 
métrie. 

Je crois que la Suède conviendra mieux à votre 
peu fyftématique de Lifle que notre pays ; s'il s'y 
pend, il fera regardé dans peu comme le plus bel ef- 
pritde Stockholm ; il pourra rendre les Lapons d'U- 
ma, de Torno, de Kimigroad métaphyficiens, 8c 
adoucir les mœurs fauvages des habitans des rivages 
polaires. Defcartes a long-temps habité ce royaume ; 
pourquoi de Lifle ne s'y fixeroit-il pas ? Je crois 
de plus que les glaces feptentrionales pourront calmer 
l'ardeur d'un fang provençal qui l'expofe fouvent 
à des attaques de fièvre chaude. Ce confeil phyfico- 
politique & la religion univerfelle pourront très-biea 
s'amalgamer avec le fyftème des tourbillons. 

Voici la première fois que mon foi-difant élève fc 
conduit bien ; c'eft une belle chofe de payer quand on 
doit, une plus belle encore eft de ne point ufurper ce 
qui ne nous appartient pas. l^a mort del'Elefteurdc 
Bavière pourroit donner lieu à tels procédés qui 
pourront caufer de violentes convulfions à la tran- 
quillité publique. Jamais le traité de paix deWeft- 
phalie n'a été autant relu, étudié & commenté qu'il 
l'eft à préfent. Un brouillard plus épais que celui 
de nos frimats nous cache l'avenir, & l'incertitude 
des événemens redouble la curiofité du public. Ces 
grandes diftraélions ne n^'ont pas empêché de trem- 
bler pour les jours du patriarche de Ferney ; d'impi- 
foyables gazctiers avoient annoncé votre mort ; tout 
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ce qui tient à la république des lettres^ & moi in- 
digne, nous avons été frappés de teneur; mais 
vous avez furpaffé le héros du chriftiani^me ; il ref- 
fufcita le troifième jour, vous n'êtes point mort. 
Vivez, vivez pour continuer votre brillante car- 
rière, pour ma fatisfadion & pour celle de tous 
les êtres qui penfent. Ce font les vœux du folitairc 
de Sans- Souci. Vale. 



LETTRE CCCCLXXVII. . 
DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, GRAND HOMME, ^ ^"""^"^^ 6 Janvier, 

1778. 

U E vous m'inftruifez, que vous me confolez, 
que vous me fortifiez dans toutes mes idées au bout 
de ma carrière ! Votre Majellé ou plutôt votre 
humanité a bien raifon ; le fatras métaphyfique, 
théologique, fanatique, eft fans doute ce que nous 
avons de plus méprifable, & cependant on écrira 
fur ces chimères abfurdes tant qu'il y aura des uni- 
verfités, des efprits faux, & de l'argent à gagner. 

Parmi les géomètres, il n'y a guère eu Cju'Archi- 
mède & Newton qui aient acquis une véritable gloire, 
parce qu'ils ont inventé des chofes très-difficiles, 
très-inconnues & très-utiles ; il n'y a point de gloire 
pour ceux qui ne favent que divifer A — B, plus C 
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par X moins Z, & qui paffent leur vie à écrire ce 
que les autres ont imaginé. 

Pour i'hiftoire, ce n'eft après tout qu'une gazette ; 
la plus vraie eft remplie de faufletés ; 8f elle ne peut 
avoir de mérite que celui du ftyle. Ce ftyle eft le 
fruit de la littérature ; c'eft donc à la littérature qu'il 
faut s'en tenir. C'eft ainfi que penfa le grand Condé 
dans fa retraite de Chantilly, c'eft ainfi que penfe le 
grand Frédéric à Sans-Souci. 

Quand j'ai propofé à votre Majefté le fieur de Lifle 
pour arranger votre nouvelle bibliothèque, je ne fa- 
vais pas que vous aviez déjà plufieurs gens de lettres 
occupés de ce fervice. Je le prc pofais comme un 
homme laborieux & exaft, très-capable de faire des 
extraits & de' tenir tout en ordre. J'avais éprouvé 
fes talens dans ce travail, & j'ofais vous le préfenter 
comme un fubakerne qui aurait bien fervi dans cette 
partie. 

Je vous ai plus d'obligation que vous ne penfez ; 
votre pupille vient enfin de fe laifler un peu attendrir, 
il m'a payé vingt mille francs fur les quatre-vingt 
mille que je lui avais prêtés ; & peut-être avant ma 
mort me payera-t-il le refte ; c'eft vous que j'en dois 
remercier. 

Mr le comte de Montmorency-Laval faura bien- 
tôt affez d'allemand pour faire tourner à droite & à 
gauche, & pour commander l'exercice ; mais en vous 
entendant parler français il donnera la préférence 
à la langue des Montmorency ; 'fans doute les 
hommes de fa maifon doivent aimer les Pruiïîens. Il 
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n'y a jamais eu que le cardinal de Bernis, qui ait ima- 
giné d'unir la France avec la maifon d'Autriche 
contre la maifon de Brandebourg ; il en a été bien 
puni. Sa politique a été auffi malheureufe que les 
chimères théologiques de trente autres cardinaux ont 
été ridicules. 

J e ne fais fi les chariots de pofte ont apporté à 
votre Majeilé le petit paquet, contenant deux exem- 
plaires du petit livre contre la torture & contre la 
Caroline de Charles-Quint ; nous allons tâcher d'être 
humains chez nos Suiffes, ce fera à votre exemple-; 
vous en donnez à la terre entière dans tous les 
genres. Je me jette à vos pieds du fond de mofl 
trou, avec tout le refpeét, toute la reconnaiflance, 
toute l'admiration que vous ne pouvez pas m'empê- 
cher de reffentir, quoique cela doive vous être fort 
indiflérenc dans le comble de votre grandeur & de 
votre gloire. 



LETTRE CCCCLXXVIII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

SIRE, A Paris, le premier d'Avril, 1778. 

I— ' E gentilhomme français qui rendra cette leitre à 
votre Majefté, & qui paffe pour être digne de pa- 
raître devant elle, pourra vous dire que fi je n'ai pas 
eu l'honneur de vous écrire depuis long-ternps, c'eft. 
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que j'ai été occupé à éviter deux chofes qui me 
pourfuivaient dans Paris, les fifflets & la mort. 

Il elt plaifant qu'à quatre-vingt-quatre ans j'aye 
échappé à deux maladies mortelles. Voilà ce que 
c'cft que de vous être confacré : je me fuis renommé 
de vous, &j'ai été fauvé. 

J'ai vu avec Airprife & avec une fatisfadlion 
bien douce, à la repréfentation d'une tragédie nou- 
velle, que le public qui regardait, il y a trente ans, 
Conftantin & Théodofe comme les modèles des 
princes & même des faints, a applaudi avec des 
tranfports inouis à des vers qui difent que Conftan- 
tin .& Théodcfe n'ont été que des tyrans fuperfti- 
tieux. J'ai vu vingt preuves pareilles du progrès 
que la philofophie a fait enfin dans routes les condi- 
tions. Je ne défefpérerais pas de faire prononcer dans 
un mois le panégyrique de l'empereur Julien : & af- 
fiirémcnt (i les parifiens fe fouviennent qu'il a rendu 
chez eux la juftice comme Caton, & qu'il a combat- 
tu pour eux comme Céfar, ils lui doivent une éter- 
nelle reconnaiflance. 

Il eft donc vrai, Sire, qu'à la fin les hommes s'é- 
clairent, & que ceux qui fe croient payés pour les 
aveuo-ler ne font pas toujours les maîtres de leur 
créver les yeux ! Grâces en foient rendues à votre 
Majefié, Vous avez vaincu les préjugés comme 
vos auQ-es ennemis : vous jouiflez de vos établifl'e- 
mens en tout genre. Vous êtes le vainqueur de la 
fuperftitibn, ainfi que le Ibuticn de la liberté germa- 
nique. 
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Vivez plus long-temps que moi pour affermir tous 
les empires què vous avez fondés. Puifle Frédéric 
le grand être Frédéric immortel ! 

Daignez agréer le profond refped & l'inviolable 
attachement de Voltaire. 



LETTRE CCCCLXXIX. 
D U R O I. 

Sans date. 

Vo U s préfumez mieux de moi que je ne le fais 
moi-même ; vous me foupçonnez d'être l'auteur 
d'un abrégé de l'hifloire eccléfiaftique & de fa pré- 
face. Cela n'eft guères plaufible. Un homme fans 
celle occupé de guerres ou d'affaires n'a pas le temps 
d'étudier l'hiftoire eccléfiaftique. J'ai plus fait de 
manifeftcs durant ma vie que je n'ai lu de bulles. 
J'ai combattu des croifés, des gens avec des toques 
bénites, que le faint père avoit fortifiés dans le zèle 
qu'ils marquoient pour me détruire ; mais ma plume 
moins téméraire que mon épée refpefte les objets 
qu'une longue coutume a rendus vénérables. Je 
vois avec étonnement par votre lettre que vous 
pourriez choifir une autre retraite que la Suilie, cc 
que vous pcnfez au pays de Clèves. Cet afile vous 
fera ouvert en tout temps. Comment le refuferois- 
je à un homme qui a tant hiit d'honneur aux lettres, 

à f» 
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à fa patrie, à l'humanité, enfin à fon fiècle ? Vous 
pouvez aller de SuilTe à Clèves fans fatigue, fi vous 
vous embarquez à Bâle ; vous pouvez faire ce voy- 
age en quinze jours fans prefque fortir de votre lit. 

J'ai lu avec plaifir la petite brochure que vous 
m'avez envoyée ; elle fera plus d'impreffion qu'un 
gros livre; peu de gens raifonnent,' au lieu que 
chaque individu eft fufceptible d'émotion à la narra- 
tion fimple d'un fait. Il ne m'en falloit pas tant 
pour affifter ces malheureux que le fanatifme prive de 
leur patrie dans le royaume le plus policé de l'Eu- 
rope ; ils trouveront des fecours, & même un éta- 
bliffement, s'ils le veulent, qui pourra les fouftrairc 
aux atrocités de la perfécution & aux longues for- 
malités d'une juftice que peut-être on ne leur rendra 
pas. Voilà ce que je puis faire & ce que je m'offre 
d'exécuter tant en faveur de l'auteur de la Henriade 
que de fa nièce, de fon jéfuite Adam, & de fon hé- 
rétique Servet. Je prie le ciel qu'il les conferve 
tous dans fa fainte garde. 

LETTRE CCCCLXXX. 
DU ROI. 

Sans date. 

Me S maux m'ont empêché de répondre à votre 
charmante lettre. Les fons de votre lyre fe font fait 
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entendre dans le Tartare oùj'étois à la gêne ; ils ont 
fléchi les tyrans qui m'opprimoient, ils m'ont rendu 
à la vie comme autrefois Orphée fut délivrer Eury- 
dice. Le premier ufage que je fais de ma convalef- 
cence, eft de remercier l'Orphée ou l'Apollon qui 
me l'a procurée, & de lui envoyer en tribut une 
foible produftion de malade. J'attends le retour de 
mes forces pour vous en dire davantage, en implo- 
rant la nature, pour qu'elle conferve la feule colonne 
du Parnafle qui nous refle & ce bras armé du foudre 
de la raifon qui a écrafé la fuperftition & le fana- 
tifme. 
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